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Le monde a longtemps reîenli de Tévéne- 
ment, sans que personne en connût les causes 
elles circonstances. Les Allemands, sans doute 
dans la crainte de réveiller le souvenir des hu- 
miliations qu'ils eurent à subir, ont peu écrit 
sur la campagne de 1805 ; on sait avec quel art 
les Français ont toujours rehaussé les succès 
déjà si grands de Napoléon ; les Russes n'avaient 
encore rien publié relativement à cette époque, 
qui, pour eux, n'est pas moins intéressante 
qu'aucune autre de leur histoire. 

L'Europe était donc restée sans avoir rien 
d'authentique sur les commencements de la 
lutte sanglante qui dura dix années entre la 
Russie et la France. L'histoire offerte aujour- 
d'hui doit combler celle lacune et satisfaire à 
toutes les exigences. Elle est établie sur la vé- 
rité la plus sincère, la plus irréfragable, sur des 
documents originaux, tant militaires que di- 
plomatiques, et d'après les récits de quelques 
témoins oculaires, lesquels vivent encore, et 
prirent une p.irt active à la campagne de 1805. 

Cette relation se divise en trois parties. 



La première comprend : les causes do Tarme- 
ment, les mouvemenls des armées sur le théâ- 
tre de la guerre; les actes politiques de Tem- 
pereur Alexandre, et la destruction de Tarmée 
autrichienne devant Ulm. Ce dernier fait n'est 
tracé qu'en abrégé; car le gouvernement au«- 
trichien n'a rien publié d'officiel à cet égard. 

La deuxième partie contient: le récit d'une 
des belles pages des annales militaires de la 
Russie, la retraite de Koufouzoff depuis la fron- 
tière de la Bavière jusqu'à la Moravie, et sa pre- 
mière rencontre avec le guerrier célèbre à qui 
le sort réservait plus tard de terribles représail- • 
les à Borodino, àMaloyaroslawetz et à Krasnoï. 

La troisième partie est consacrée aux mouve- 
ments offensifs des alliés, à la journée d'Âus- 
terlitz et aux événements qui résultèrent de 
cette bataille. 

De plus, afin de lier et de compléter tous ces 
faits, l'auteur a raconté succinctement les opé- 
rations des alliés en Italie et dans le Tyrol, et 
tracé les mouvements des corps alliés détachés 
dans le Hanovre et dans le royaume de Naples. 
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Ainsi le lecteur trouvera rassemblées toutes 
les circonstances de celte guerre, qui fut la pre- 
mière tentative de l'empereur Alexandre dans 
le but d'accomplir la mission dont la Provi- 
dence Tavait chargé, celle d'affranchir l'Europe 
du joug de Napoléon; La gloire des armes rus- 
ses a été trop éclatante, après le traité de paix 
générale signé à Paris, pour qu'il ne fût pas 
possible à un historien russe de raconter avec 
impartialité les événements d'une époque où, 
par le concours de diverses circonstances jus- 
qu'à présent tenues secrètes, ces mêmes armes 
furent trahies par la fortune. 
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CHAPITRE ï. 



État de TEurope à ravénement de l'empereur Alexandre au 
trône. — Impossibilité de conserver la paix. -* Guerre de la 
, France avec l'Angleterre. — Embarras polKiques suscités par 
• Napoléon. — Mort du duc d'Enghien. — Efforts de Fempereur 
Alexandre pour former une alliance contre Napoléon. — Traité 
de la Russie avec TAngleterre. — Relations établies entre rem- 
pereur Alexandre et TAutriche. — Plan d'opérations conçu par 
la Russie. — Armements de TAutriche. —Nouveau plan d'opé- 
rations. — Projet d'une nentralité armée. 



Les guerres allumées par la Révolution fran- 
çaise s'étaient éteintes dès les premières années du 
XIX^ siècle. L'empereur Alexandre venait de monter 
sur le trône ; la Russie, en paix avec toute l'Europe, 
n'avait plus pour ennemie que l'Angleterre. Le 
jeune monarque crut qu'il lui serait possible de re- 



nouer des relations paciCques avec celte puissance 
tout en cultivant celles que son prédécesseur avait 
entamées avec la république française , ou plutôt 
avec le premier consul, relations qu'une paix dé- 
finitive n'avait pas encore ratifiées. 

Le traité qui rétablissait entre la Russie et la 
France les liens d'amitié, rompus depuis 1792, fut 
signé en septembre 1801. 

L'année 1802 se passa dans le calme et sans évé- 
nement remarquable. Ce calme apparent ne pou- 
vait durer ; car le repos et la paix étaient incom- 
patibles avec le caractère de l'homme aux mains 
duquel la France s'était confiée. Napoléon , par la 
gloire qu'il avait acquise, se trouvait déjà placé 
au niveau des grands capitaines de tous les temps. 
Après avoir comprimé la révolution française, grâce 
à de sages institutions, à la promulgation de décrets 
réorganisateurs , il sut réconcilier la France avec 
l'Europe. Mais les lauriers dont il s'était couvert 
en Italie et en Egypte, et même cette gloire de lé- 
gislateur qui lui assurait l'immortalité , ne pou- 
vaient plus lui suffire. Il lui fallait le tumulte des 
combatS; l'enivrement de la victoire. La soif du 
pouvoir le tourmentait , et , partout où ses regards 
se portaient autour de lui, du Rhin aux Alpes, des 



Alpes aux Pyrénées, il semblait voir un champ on- 
vert à son insatiable ambition : les peuples voisins 
de la France étaient déjà vaincus et subjugués par 
les armes françaises. 

Toutefois ce regard d'aigle ne put sonder, ou 
plutôt la Providence ne lui permit point de recon- 
naître la grandeur d'âme dont elle avait doté le 
monarque de vingt-quatre ans qui gouvernait la 
Russie. Napoléon était loin de s'attendre à trouver 
un adversaire si redoutable dans un prince si 
jeune ; il ne pouvait deviner que l'autocrate russe 
portait dans son cœur cette conviction que Dieu 
mettait entre ses mains d'immenses forces , non* 
seulement pour défendre son propre pays, mais 
aussi pour maintenir l'équilibre politique de l'Eu- 
rope et pour assurer la paix du monde. 

Ainsi le XIX* siècle commençait quand on vit 
apparaître, à l'occident, le soldat enivré, bercé par 
la victoire et toujours prêt à tout entreprendre 
pour donner l'essor à l'esprit de conquête dont il 
était dévoré; au nord, le prince qui, comme un 
génie opposé , protecteur et bienfaisant , devait 
arrêter le torrent dévastateur. 

Dès lors, la rencontre d'Alexandre et de Napo- 
léon sur des champs de bataille devenait inévitable. 
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La iutle qui commençait devait être terrible, car 
il no s*agissait pas de démarcation de frontières, il 
n'était pas question d'intérêts matériels. 11 fallait 
décider si les puissances européennes seraient, 
Tune après l'autre, forcées de se plier au joug du 
conquérant, ou si elles pouvaient continuer leur 
existence politique, basée sur la légitimité des 
trônes et sur la sainteté des traités. 

Les guerres d'Alexandre et de Napoléon n'ont 
pas eu d'autres causes. 

C'est de la première de ces guerres, c'est de la 
campagne de 1805, que nous allons nous occuper. 

Il serait difBcile, sans connaître préalablement 
la situation politique des Etats à cette époque, 
de comprendre l'acharnement d'une lutte de dix 
ans, qui commença en 1805 au sein de l'Alle- 
magne pour se prolonger ensuite sur le terri- 
toire compris entre la Vistule et le Niémen , qui 
eut pour théâtre la Russie en 1812; en 1813, en- 
core une fois TAllemagne, depuis le Niémen jus- 
qu'au Rhin; enfin la France elle-même en 1814, 
la France, où Tempereur Alexandre posa les fon- 
dements de cette paix européenne pour laquelle il 
avait pris les armes et qui avait été le but constant 
de sa politique extérieure. 



L'année 1802 s'était à peine écoulée qu'on vit la 
guerre se rallumer entre la France çt l'Angleterre. 
Tous les efiPorts de l'empereur Alexandre pour 
prévenir cette rupture avaient été infructueux. 
Napoléon, dans le but de porter un coup décisif à la 
Grande - Bretagne , songeait à opérer une descente 
sur ses côtes ; mais voulant, avant tout, se mettre 
à couvert des embarras qu'auraient pu lui susciter 
les puissances continentales, il crut devoir semer 
la mésintelligence entre elles. Quand ses tentatives 
furent couronnées de succès, quand il vit les divers 
cabinets ne plus se lier Tun à l'autre, et s'en te- 
nir à leur système individuel , profitant de l'inac- 
tion des uns et delà divergence d'opinions des au- 
tres pour affermir son influence sur ses voisins , 
il força la Suisse à le reconnaître comme le mé- 
diateur de sa confédération ; puis, sous différents 
prétextes , il fit entrer des troupes en Italie et en 
Hollande ; bientôt enfin il occupa le Hanovre, dont 
rintégrité avait été garantie par un traité conclu 
entre la France et la Russie. 

Cet acte illégal détermina le cabinet de Saint- 
Pétersbourg à faire, en termes réservés, d'instantes 
représentations; mais Napoléon ne donnant que 
des réponses évasives , Alexandre se vit dans l'o- 



— 10 — 

biigation d'engager la Prusse à exiger révacuation 
du territoire do l'électorat de Hanovre. — La Prusse 
ne céda point à de si nobles instigations. 

L'empereur, d'un autre côlé, s'était également 
adressé au cabinet autrichien et lui avait demandé 
ce qu'il comptait faire dans dos circonstances où 
l'équilibre politique de l'Europe était menacé. 
L'Autriche avait répondu que la paix lui était in- 
dispensable et que ses finances , dérangées par les 
dernières guerres, restaient dans un état de gène 
dont elle avait peine à se remettre. 

Evidemment la Prusse et l'Autriche voulaient 
éviter la guerre. 

Ces deux puissances ne tinrent donc aucun 
compte des représentations que l'empereur Alexan- 
dre leur avait faites et qui tendaient à démontrer 
le danger de laisser la France accroître son in- 
fluence politique aux dépens des autres Etats. 

C'est ainsi que se passa l'année 1803. 

Au commencement de Tannée suivante , Napo- 
léon, au mépris du droit des gens y fit enlever par 
un détachement de troupes françaises, et pour le 
livrer à la mort , le duc d'Enghien qui se trouvait 
dans les Etats du grand-duc de Bade. Cet acte ré- 
voltant , inconcevable au XIX'' siècle , fit frémir 
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toute TEurope ; mais Napoléon inspirait déjà une si 
grande terreur qu'aucune puissance, à l'exception 
de la Russie, n'éleva la voix pour manifester son 
indignation. 

L'empereur Alexandre, comprenant qu'il eût été 
indigne de son caractère et de la Russie de garder 
le silence à la vue d'un acte qui violait le droit des 
nations et qui pouvait faire craindre, pour l'avenir, 
de semblables crimes, protesta contre le meurtre 
du duc d'Enghien et ordonna que sa cour prit le 
deuil à l'occasion de la mort de ce prince. 

Napoléon, ne tenant aucun compte de ces pro- 
testations, répondit d'une manière hautaine. U 
résulta de cette altercation le rappel des ambas- 
sadeurs, de part et d'autre : les relations cessè- 
rent entre les deux cabinets. 

A cette époque , le premier consul ceignait son 
front de la couronne impériale. 

Dès lors, sentant plus que jamais l'urgence d'une 
alliance solide entre les grandes puissances euro- 
péennes, l'empereur Alexandre ne se contenta pas 
des négociations de ses agents diplomatiques dans 
les cours étrangères; il entreprit une correspon- 
dance particulière avec les souverains. « Le gou- 
« vernement français, écrivit-il à l'empereur d'Au- 
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« triche , plus fort encore de la crainte quMl a su 
« inspirer que de ses propres moyens, est soigneux 
« de mettre à profit Tisolement dans lequel les 
« grandes puissances continuent à rester; et Tévé- 
< nementd*Ettenheim prouve suffisamment, si ron 
« n'en devait pas être persuadé depuis longtemps, 
« que Bonaparte n'a d autre règle de conduite 
« qu'une soif insatiable de pouvoir et le désir de la 
« domination universelle (1). » 

L'empereur François , partageant les vues de 
l'empereur Alexandre, lui répondit: «Dans l'état 
« actuel des choses, je considère notre union, notre 
« concert intime, comme l'unique espoir qui restei 
« la sûreté future de l'Europe (2). » Il proposa de 
conclure un traité défensif qui fut signé le 13 
octobre 1804. 

Une clause de ce traité, entre autres, portait que 
la Russie s'engageait à envoyer à rAutriche, dans 
le cas où elle serait attaquée, 1 1 5,000 hommes. 

Vers la même époque , i la suite d'une corres- 
pondance suivie entre l'empereur Alexandre et le 
roi Frédéric*Guillaume , qui, depuis une entre- 
vue à Memel, en 1802, s'étaient intimement liés, 

(1) Lettre autographe de ^empereur Alexandre. 
(î) Lettre autographe de renipereur François. 
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la Russie et la Prusse signèrent un traité par 
lequel elles se promettaient réciproquement de ga- 
rantir Findépendance de TÂllemagne du Nord et 
de s'opposer à ce que Napoléon y étendit sa domi- 
nation. Les rois de Suède et de Naples déclarèrent 
vouloir faire cause commune avec Tempereur de 
Russie pour agir contre la France. 

Ce fut ainsi, vers la fin de 1804, après deux an- 
nées de sollicitude, que l'empereur de Russie par- 
vint à convaincre rAutriche et la Prusse de la 
sagesse de ses vues et les décida à prendre des me- 
sures défensives et à s'assurer le concours des rois 
de Suède et de Naples. De plus, convaincu que la 
force seule pourrait entraver les plans de Napoléon, 
il conclut, en mars 1805, un traité avec l'Angle- 
terre dans le but d'obliger le gouvernement fran- 
çais à retirer ses troupes du Hanovre et de l'Italie, 
à reconnaître l'indépendance de la Suisse et de la 
Hollande , et à rendre le Piémont au roi de Sar- 
daigne. Il s'agissait d'anéantir cette suprématie 
que la France s'arrogeait sûr tant d'Etats. 

Par ce traité, la Russie s'engageait a agir avec 
1 80,000 hommes, et l'Angleterre à opérer des des- 
centes sur le continent et à payer des subsides aux 
puissances qui devaient, en formant une coalition, 
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seconder leur cause. Il Tut convenu en outre qu'en 
cas de succès on ne s'immiscerait point dans les 
affaires intérieures de la France, qu'on la laisserait 
maîtresse de se choisir son mode de gouvernement, 
qu'on ne s'approprierait aucune des conquêtes, 
mais cependant qu'on pourrait en faire, après la 
guerre , un partage réglé dans un congrès général. 

Nous insistons sur la teneur de cet article, afin 
de prouver que Terapereur Alexandre, dès la pre- 
mière guerre qu'il se préparait à soutenir contre 
Napoléon, était déjà mu par les sentiments qu'il 
manifesta en 1814, lors du traité de Paris^ après 
avoir triomphé de l'ennemi commun. Seulement , 
en 1805, Alexandre, se bornant à contenir, à maî- 
triser l'ambition du conquérant, ne songeait point 
à s'opposer à ce que Napoléon gouvernât la France, 
tandis que, dix années plus tard, ils était convaincu 
par l'expérience qu'une paix stable serait impos- 
sible tant que ce soldat heureux resterait au pou- 
voir. Voilà pourquoi la première condition dictée 
par l'empereur Alexandre, après une longue lutte 
et des succès décisifs, fut la déchéance de Napo- 
léon. 

L'empereur Alexandre fit connaître à l'Autriche 
le traité qu'il avait conclu avec l'Angleterre et lui 
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proposa une alliance offensive et déTensive contre 
rhomme d'armes qui venait de réunir l'Italie à la 
France, comme pour donner plus de fondement 
aux justes appréhensions que son ambition avait 
fait naître. 

L'Autriche reconnut l'importance et la justesse 
de nos instances ; mais elle n'y répondit qu'en exa* 
gérant encore les difficultés qu'il y avait à com- 
battre la France. Elle voulait, disait-elle, peser, 
avant de prendre un parti, toutes les chances de la 
guerre; d'ailleurs, sans le concours de la Prusse, 
elle ne croyait pas qu'il fût possible de triompher 
de Bonaparte (1). La Prusse, de son côté, refusait 
de prendre les armes : elle s'était seulement en- 
gagée à défendre l'Allemagne du Nord; fermement 
convaincue aussi de l'impossibilité de vaincre 
Napoléon, elle voulait rester en paix avec lui à 
quelque prix que ce fût (2). 

Il devenait d'autant plus difficile à l'empereur 
Alexandre de contracter une alliance avec le roi 
de Prusse qu'il était survenu une mésintelligence 
entre ces deux monarques lorsque Frédéric-Guil- 
laume, à l'époque de son différend avec la Suède, 

(1) Rapport du comte Razoumovsky. Vienne, le 1er mai. 
(î) Rapport de M. d'AIopaens. Berlin, le 1er juillet. 
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avait voulu faire oocuper par ses troupes la Pomé» 
ranie suédoise. Protecteur rigide des droits de 
chacun, Alexandre avait fait déclarer à la cour de 
Berlin qu'il enverrait des troupes au secours de la 
Suède, conformément au traité de Gatchina, à la 
première demande de cette puissance (I). 

Après avoir épuisé vainement les instances ami- 
cales que pouvaient autoriser ses relations étroites 
avec rAutriche, l'empereur Alexandre écrivit au 
comte Razoumovsky, son ambassadeur à Vienne : 
c Est-il possible que l'Autriche veuille, avec insou- 
c ciance, sans se préparer à la guerre, et sans 
« prendre aucune mesure pour garantir sa sûreté, 
« attendre l'apparition de Bonaparte au sein de 
« ses Etats, et accepter volontairement une paix 
c honteuse? Puis-je croire que la peur que lui in- 
« spire cet ambitieux soit plus forte que l'espoir 
« qu'elle peut fonder sur mon alliance? Annoncez 
« à la cour de Vienne qu'au lieu des 1 50,000 hom- 
c mes que je lui ai promis je lui en donnerai 
« 180,000. L'honneur de ma couronne ne me per- 

(1) Déclarez au ministre prussien que mon exactitude à rem- 
plir mes engagements csttellequc jene puis, sous aucun prétexte, 
me refuser à satisfaire à la première réquisition que me fera le roi 
de Suède de marcher à son secours. ( Jieseril adretsé à l'aide de 
camp général baron de WinsengerodCj à Berlin.) 
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« met pas de voir avec indifférence que mes voi- 
f sins, par leur silence, approuvent Tassujettisse- 
a ment des pays limitrophes de la France. Il me 
« semble qu'en entreprenant une guerre, dont les 
« avantages doivent être uniquement pour mes 
« alliés , j'acquiers des droits à leur confiance. 
« Cependant, on ne m'en donne aucune preuve. 
« Je me décide donc volontairement, et sans que 
a nulle demande me soit faite à ce sujet par qui 
c que ce soit, à augmenter te nombre des troupes 
« que je mets à leur disposition. Préparé à venir à 
« la défense des puissances opprimées, résolu à 
< fixer bientôt le sor^de l'Europe, j'ai détaillé mes 
« projets dans le plan ci-joint. i» 

Ce plan, base des principales dispositions de la 
guerre de 1805, était ainsi conçu : 

L'Autriche mettra sous lés armes 250,000 hom- 
mes et la Russie 180,000, qui seront répartis de 
la manière suivante : 

A. Deox armées russes, destinées à défendre les £tats 
bérédUaires de l'Autriche , prendront les directions ci* 
dessous indiquées : 

l** De Radzivilofl; en Galicie, 50,000 hommes. 



A reparler, 50,000 

2 
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Repart. 


50,0001 


S* De Brest^ en Bohême, 


50.000 


B. 3* Ub corps de 40,000 bommes 




8*étabUra sur les frontières de 




Prusse, 


40,000 


C Un antre de 16,000 sera expédié. 




par mer à Stralsnnd, 


16,000 


D. Enfin nn corps de 25,000 hommes 




passera de Corfou à Naples, 


25,000 



Total des troupes russes, 181,000 

En faisant passer 50,000 hommes dans les Etats 
héréditaires de l'Autriche ,.50,000 honunes en 
Bobômc, 16,000 hommes dans la Poméranie sué- 
doise, et 40,000 hommes sur la frontière de la 
Prusse, la Russie englobait cette puissance de 
toutes parts dans le but de forcer la cour de Ber- 
lin à coopérer à ses projets, et d'obtenir pour 
les 40,000 hommes placés sur la frontière un 
libre passage dans TAIlemagne septentrionale. 
L'empereur Alexandre ne doutait donc pas du 
succès de ses démarches et de l'adhésion du roi 
Frédéric-Guillaume. Et, par la suite, si, à son 
exemple, le Danemark, la Saxe^ le duché de Hesse- 
Cassel, le Mecklembourg et le duché de Bruns* 
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wick se réunissaient aux puissances coalisées, on 
pouvait espérer vraisemblablement de voir sur le 
théâtre de la guerre un efibctif de 622,000 hom« 



mes, savoir 



180,000 Russes. 
S&0>000 Aatricbtetts. 
100,000 Prussiens. 

32,000 hommes de troupes suédoises et danoises. 

35,000 provenant des divers Etats de l'Allemagne. 

2O,0éO NapoUlains. 
5,000 Anglais de Malte. 



Total, 622,000 kommes» 

En cas de réussite, on comptait sur la coopéra-* 
tion de la Bavière, du Wurtemberg, du duché de 
Bade et du roi de Sardaigne. Toutes ces forces, 
d'après Tavis de Tempereur Alexandre, auraient 
été partagées en cinq parties, et de la manière 
suivante, en commençaiit par Taile gauche : 

1^ 25,000 Russes, expédiés de Corfou i Naples, 
se seraient réunis à 20,000 Napolitains et i 6000 
Anglais pour chasser les Français de l'Italie méri- 
dionale et pénétrer ensuite en Lombardie. 

2"" Les forces principales des Autrichiens aui- 
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raient fait une guerre offensive dans le Tyrol et 
dans le nord de l'Italie. 

3^ 100,000 Russes, conjointement avec les Au- 
trichiens, les Bavarois, les Badois et les Wurtem- 
bergeois, auraient commencé leurs opérations en 
Souabe, et se seraient portés ensuite sur le Rhin. 

4" 100,000 Prussiens pouvaient être employés 
à faire le siège de Mayence et agir sur le Rhin 
central. 

5^ Deux armées devaient ôtre formées dans le 
Nord : 

La première composée de 

16,000 Russes (débarqués à Stralsund). 
16,000 Suédois. 
16,000 Danois. 
3^000 Mecklembourgeols. 



Total» 51,000 hommes. 

La seconde composée de 40,000 Russes (ceux 
qui devaient traverser la Prusse) et de 32,000 
hommes formés tant de Saxons que de troupes du 
duché de Hesse-Cassel et du duché de Bruns- 
wick', ce qui présentait un effectif de 72,000 
hommes. 
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Ces deux armées du Nord devaient se diriger 
sur la Hollande; intercepter ses communications 
avec la France, et marcher contre Napoléon en se 
renforçant successivement des Hanovriens et des 
Hollandais. Ainsi, en portant la guerre sur plusieurs 
points, et secondé par les descentes promises par 
les Anglais, on espérait, après deux campagnes, 
forcer Napoléon à une paix équitable (1). 

Le général Winzengerode fut expédié de Saint- 
Pétersbourg à Vienne avec ce plan de campagne, 
dans les premiers jours de mai 1805. 

Le cabinet autrichien affirma de nouveau qu'il 
était convaincu de la nécessité d'un rapproche- 
ment entre TAutriche et la Russie; c'était, se- 
lon son dire, l'unique moyen de mettre un terme 
aux calamités qui pesaient sur l'Europe. Mais il 
n'adhérait pas positivement à l'alliance proposée, 
sous prétexte qu'il n'était pas prêt à la guerre, et 
même il ne déclarait pas ses intentions ultérieures. 

Supposant alors que l'irrésoluiion de l'Autriche 
provenait du péril auquel pouvait l'exposer une 
attaque subite de la part de Napoléon, dans un 
moment où les troupes russes étaient encore éioi- 

(1) Instructions adressées le %i avril au comte Razoumovski , 
ambassadeur à Vienne. 



•- 22 — 

gnées, Tempereur Alexandre proposa de foire 
entrer immédiatement une armée russe sur le 
territoire autrichien; il ofifrit même de laisser 
croire que nos troupes en auraient forcé les fron- 
tières (1). 

Napoléon, ayant appris notre traité ayec la 
Grande-Bretagne et nos conférences avec lescoHrs 
de Vienne et de Berlin, proposa la paix à TÂngle- 
terre, et le cabinet de Saint -James chomi la 
Russie con^me médiatrice. L'empereur Alexandre, 
intimement persufuié, d>pràs les tergiversations 
de la Prusse et de rAutricbe, que ces puissances 
redoutaient la guerre, et qve la médiation qy^'^m 
lui demandait devenait Tunique moyen d'arjriYer 
à use paix déSnitive, acquiesça à la demande de 
TÂngleterre, et envoya i Paris le conseiller privé 
NoYosiltzoff.— Cette tentative de paix générale fut 
la dernière. — Novosiltzoff était à peine arrivé à 
Berlin, le 15 juin, que Napoléon, au mépris du 
traité de Lunéville, annexait la répubHqae de 
Gènes i la France. Cette violation prouvait claire- 
ment combien il tenait peu à la paix, pvisque^ sans 
attendre même que les conférences eussent com- 

(1) Dépêches adressées le f juillet au comte. Basouoiovski , 
ambassadeur à Vienne. 
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mencé, il continuait à porter atteinte à Tindé* 
pendance de ses voisins. 

L'emperear Alexandre, après avoir pris la ré- 
solution de ne plus entrer en communication avec 
Napoléon, ordonna à Novosihzoff de quitter Berlin 
pour revenir à Saint-Pétersbourg. Il ne restait plus 
en effet qa'à vider la question par les armes (I). 

L'envahissement arbitraire de Gènes devait las* 
ser enfin la patience de Tempereur François : il or- 
doiuia donc à son cabinet d'adhérer à ralliance de 
la Russie et de TAngleterre, d'entreprendre de 
grands arroeftienta, et dé s'entendre avec le gêné* 
rai Winiengerode sur le plan d'opérations qu'il 
avait apporté de Saint-Pétersbourg; puis il forma, 
sous la présidence de l'archiduc Charles, un con- 
seil composé des généraux prince Schwartzenberg 
etMack, et du conseiller privé baron du Culmbach. 

Ce conseil arrêta : 

1^ Que, conformément au projet présenté par 
l'empereur Alexandre, un corps, de 50^006 Russes 
prêts à se réunir aux troupes autrichiennes, quand 

(t) Nons ne roulons pl,us traiter avec un homme qui, tout en 
protestant de sop désir de la paix, continue ses envahissements. 
{Dépêche adratée à NovosiUxof.) 
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rAutricbe Texigerait , serait rassemblé à Radzi- 
viloff; 

2° Que les autres 50,000 hommes promis comme 
auxiliaires à rAutriche, ainsi que les 40,000 hom- 
mes qui devaient être dirigés vers la frontière de 
Prusse, auraient à obtenir de gré ou de force leur 
passage à travers les provinces prussiennes ; 

3° Qu'un corps d'armée s'embarquerait à Cron- 
stadt pour se rendre à Stralsund, qu'il serait em- 
ployé d'abord à menacer le nord de la Prusse, car 
le cabinet de Vienne ^ partageant l'opinion de 
l'empereur Alexandre, pensait que la crainte seule 
pouvait forcer le roi de Prusse à s'armer contre 
Napoléon ; 

4"" Que, des 90,000 hommes destinés à pénétrer 
en Prusse, 50,000 seraient détachés vers la Bo- 
hême en traversant la Silésie, et que les autres 
40,000 hommes rejoindraient les 16,000 débar- 
qués à Stralsund , pour se réunir à un corps de 
16,000 Suédois. 

L'Autriche espérait que le roi de Prusse fourni- 
rait à l'alliance tin contingent d'au moins 60,000 
hommes, ce qui portait à 132,000 hommes l'effec- 
tif de l'armée du Nord ; tandis qu'en même temps 
100,000 Russes devaient se joindre à 220,000 Au- 
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triohiens, et que 25,000 autres Russes opéreraient 
une jonction avec 5000 Anglais de Malte et 15,000 
Napolitains. 

Ainsi , d'après les calculs de la cour de Vienne, 
trois armées devaient se former : 

1^ Au nord de FAUemagne : Rasses, Suédois et Pras- 
siens, 1 32^000 hommes. 

2' Au sud de l'Allemagne, en Italie : 
Rosses et Autrichiens, 820,000 

3* Dans le royaume de Naples : Russes, 
Anglais et Napolitains, A5,000 



Total, 497,000 



La cour de Vienne espérait encore voir avant 
peu cet effectif s'augmenter d'environ 100,000 
hommes, soit par suite des recrutements faits dans 
Tempire, soit par les contingents fournis par di*- 
vers princes de l'Allemagne. 

Ce plan d'opération , définitivement arrêté le 4 
juillet 1805 , fut enregistré sous la dénomination 
de conçention de guerre. Les plénipotentiaires de 
la cour de Vienne avaient manifesté le désir de su- 
bordonner le commandement en chef de Tarmée 
russe au général qne l'empereur François nomme- 
rait pour commander la sienne. Mais le général 
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WÎDzengerod^i n'ayant pa consentir i celte pro*- 
position , pour laquelle il n'avait aucune instruo* 
tion , il avait été décidé que le chef des troupes 
russes ne dépendrait d'une autorité autrichienne 
que quand Tempereur François en personne ou Vnn 
des archiducs se mettrait à la tête des troupes. 

Ce traité fut aussitôt expédié à Saint-Péters- 
bourg pour être soumis à la ratification de Tempe- 
reur Alexandre. L'empereur d'Autriche avait de- 
mandé en outre qu'on ne commençât point les 
hostilités sans proposer d*abord sa médiation à Na- 
poléon, dans l'espoir de lamener à conclure la 
paix avec la Russie et l'Angleterre ; toutefois, cette 
démarcke ne devait pas empêcher de faire avancer 
vers les frontières de la France les troupes austro- 
russes. Sous le prétexte de prouver aux sujets de 
l'empire que la cour de Vienne , avant de recourir 
aux armes, faisait tous ses efforts pour conjurer 
l'orage, qu'elle tentait tous les moyens possibles 
d'amener la paix, le but réel était de gagner du 
temps, afin de terminer les armements et de faei- 
liter aux troupes russes leur jonction avec l'armée 
autrichienne. L'empereur Alexandre sanctionna 
la convention conclue à Vienne ; il approuva les 
propositions qui lui étaient faites de mettre sur 
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pied des troupes considérables sans attendre Tis- 
sue des conférences entamées pour la paix, afin 
de pouvoir, pendant les négociations ou après leur 
rupture, garantir promptement TAutriche et les 
pays limitrophes des invasions de la France. L'em- 
pereur Alexandre déclara en outre qu'il apporte- 
rait dans les conférences les sentiments les plus 
pacifiques, et qu'il retirerait ses troupes aussitôt 
que la paix serait solidement établie (1). 

(1) Dépêche adressée au comte Razoumovski, à Vienne. 



CHAPITRE II. 



Etat des forces eifecUyes de la Russie* — Organisation des armées 
tielligërantes. — Propositions faites au général Moretiu d'en- 
trer au service de la Russie. — Etat des forces effectives de 
l'Autriche.— Répartition de Famiée autrichienne ; son mouve- 
nient vers la Bavière. — - Dispositions prises par Tempereur 
Aleiandre pour faire franchir la frontière à ses troupes.— Etat 
des forces effectives de la France. — Napoléon refuse une mé- 
diation armée. 



Après avoir conduit les éTénements jusqu'au 
moment où, d'accord avec T Autriche, Tempereur 
Alexandre, pour donner suite au projet arrêté 
d'une médiation armée , ordonnait à ses troupes 
de franchir la frontière j nous allons donner Ténu- 
niération des armées des trois principales puis- 
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sances, la Russie, rAatriche et la France, et tra- 
cer leurs premiers mouvements. 

Au V^ janvier de Tannée 1805, l'armée russe 
était ainsi composée : 



lo TROUPES MOBILES : 






hmmei. 


3 régiments et nn bataillon de la garde, 


6.880 


1 8 régiments de grenadiers. 


24,016 


77 régiments d'infanterie » 


144,066 


20 régiments de cliassears, 


26,976 


2 bataillons grecs, 


690 


h régiments et un escadron de cavalerie (garde), 


4,051 


6 régiments de cuirassiers. 


4,941 


26 régimento de dragons, 


22,038 


1 régiment de boulans (ceux de S. A. L le grand- 




duc ConstanUn), 


1,634 


9 régiments de hussards, 


U,042 


Cosaques de Tchougonieff, 


1,398 


Lanciers tartares, 


665 


Lanciers lithuaniens. 


698 


Lanciers polonais. 


1,137 


1 bataillon de rarlillerie de la garde, 


1,036 


9 régiments d'artillerie à pied et 2 escadrons. 


19,3'62 


1 régiment de pontonniers , 


4A5 


2 r^mentsde pionniers, 


2,582 


Ingénieurs, 


385 



Total des troupes mobiles, 226,032 
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ly autre part. 226,03} 

2* TROUPES NON MOBILES. 

19 régiments, \ 

STbataiUoDS, ) ^^'^^^ 

65 compagnies d'Invalides , | j a o«i; 

5 1 détacbements d'invalides, ) ' 

11 compagnies et 26 détachements d'artillerie, 8,S99 

Troupes cosaques, 110,215 

Recrues, 26,067 

Dépôts des divers corps, 50,952 



Total général, 550,A96 

Le cadre de l'armée russe, pendant les six pre- 
miers mois de Tannée 1805, ne subit aucun chan- 
gement; mais au mois d'août, lorsque la guerre 
parut inévitable , on organisa de nouveaux régi- 
ments, savoir : deux régiments de dragons, sous 
les noms de Gitomir et deLivonie; sept régiments 
d'infanterie de ligne ou fusiliers-chasseurs, sous 
les noms de Mohilef, de Kostroma, de Kalouga, de 
Wilna , de Penza , d'Esthonie et d'Odessa ; deux 
régiments de chasseurs enregistrés sous les nu- 
méros 21 et 22, et deux régiments d'artillerie. 

Les fabriques d'armes de Toula et de Sestro- 
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reUk reçurent l'ordre de confectionner un grand 
assortiment de fusils et de carabines pour com- 
pléter Tarmemenl de la ligne. 

Pour se conformer à la convention de guerre 
conclue à Vienne le 4 juillet et aux dispositions 
prises en vue de la médiation armée, Tempereur 
Alexandre ordonna : 

1^ D'orgniser avec les troupes établies sur la 
ligne occidentale des- frontières de Tempire une 
armée de 90,000 hommes. Cette armée, placée 
sous le commandement du général Michelson, de- 
vait être divisée en deux corps , Tun de 40,000 
hommes confié au général Benningsen , l'autre de 
50,000 hommes , placé sous les ordres du comte 
Buxhoewden et du général Essen. La garde impé- 
riale en faisait partie. 

2"^ De réunir sous les ordres du général Tolstoy, 
entre Saint-Pétersbourg et Réval, un corps de 
16,000 hommes pour être expédié à Stralsund ; 

S"" De faire savoir au général Ânrep , qui com- 
mandait les troupes stationnées à Corfou , de se 
tenir prêt à s'embarquer pour Naples ; 

4^ De faire passer la frontière, a la première ré- 
quisition de l'empereur François, aux 50^000 hom- 
mes déjà cantonnés près de Radziviloif. 
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Koutouzoff (généralissime des armées russes en 
1812) fut nommé général en chef de cette armée. 
De tous les généraux russes , il fut le premier que 
le sort mit en présence de Napoléon. 

Pendant ces préparatifs on continua , à Stock- 
holm et à Naples , les conférences relatives à la 
campagne qm allait s'ouvrir, et l'empereur Alexan- 
dre enjoignit à ses ministres à Copenhague, à Con- 
stantinople , à Lisbonne et à Madrid , de décider 
les puissances près dequelles ils étaient accrédités 
à se rallier à la cause commune. 

Mais pour mieux conduire cette entreprise im- 
mense, qui tendait à soulever l'Europe entière, 
l'empereur Alexandre désirait s'éclairer des con- 
seils du capitaine que l'opinion générale plaçait au 
niveau de Napoléon. Nous voulons parler du gé- 
néral Moreau, qui^ banni de la France, se trouvait 
alors en Amérique. Le comte Pahlen , chambellan 
de Sa Majesié, fut envoyé vers lui pour lui proposer 
d'entrer au service de la Russie avec le grade de 
général en chef, ou, s'il le préférait, de venir 
comme simple particulier au quartier général de 
l'armée. On lui assurait d'avance, pour lui et pour 
sa famille, quelle que pût être d'ailleurs Tissue des 

événements , un asile paisible sur un sol hospitalier. 

3 



~ 34 — 

Mais, à son arrivée à Londres ^ le comte Pahlen, 
ayant appris la nouvelle de la bataille d'Auster- 
litz et la suspension des hostilités, revint en Russie. 

Alexandre^ en cherchant à attirer Moreau dans 
ses Etats, suivait l'exemple de Pierre-le-Grand , 
qui, au commencement de sa lutte avec Char- 
les XII, avait invité Marlborough à venir en Rus- 
sie (1). 

L'Autriche apporta autant d'activité à ses ar- 
mements qu'elle avait mis de lenteur dans le prin- 
cipe à prendre une résolution. Ses forces étaient 
ainsi composées : 



INFANTERIE. 




bomiDos. 


63 régiments de ligne, 




193,537 


Grenadiers, 




14,364 


Gbasseors, 




2,140 


17 r^iments préposés à la garde des frontières, 


53,000 


Troupes tyroliennes. 




20,000 


Troupes de garnison. 




7,000 


Invalides, 


Total, 


1,780 




291,821 



(1) L'auteur, dans son Hitloire de la guerre de 1813, a ra- 
conté comment on reprit, à celte époque, les négociations avec 
Moreau et quelles furent tes raisons qui déterminèrent ce général 
à accepler les propositions de l'empereur Alexaudre. 
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Beport. ^91,821 

CAVALERIE. 

8 régiments de cuirassiers^ 6 de dragons, 6 de 
chevau-légers, 9 de hussards^ 3 de lanciers et 

3 de dragons d'élite^ 50,000 

Artillerie, 18,534 

Ingénieurs, soldats (*u train, réserves, 12,000 

Garde bongroise et allemande^ 280 



Total général, 373,A35 

Après les guerres malheureuses qu'elle avait 
soutenues contre la France, T Au triche n'avait pu, 
malgré les mesures les plus rigoureuses, mettre son 
armée sur un pied plus imposant. Les troupes nou- 
velles, aussitôt formées en régiments, marchèrent, 
vers les trois points désignés comme centres d'o- 
pérations, vers la Traun en Bavière, vers l'Italie et 
le Tyrol. A Vienne, chaque jour le conseil de la 
guerre se réunissait, composé des généraux desti- 
nés au commandement des armées, les archiducs 
Charles, Jean et Ferdinand, et les généraux quar- 
tiers-maîtres Mack , Meyer et Zach. On attendait 
avec impatience la ratification de la convention 
militaire de juillet par l'empereur Alexandre et 
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son adhésion à la médiation armée. Dès qu'on sut 
qu'il approuvait toutes les dispositions prises, et 
qu'il consentait à ce que les Autrichiens flssent 
avancer leurs troupes vers les frontières de la 
France, l'empereur François proposa aussitôt sa 
médiation à Napoléon et ordonna : 

1" A KoutouzofT, qui se trouvait à RadzivilolT, 
de marcher vers les frontières de la Bavière ; 

2"" A l'armée de 80,000 hommes , campée sur 
les bords de la Traun , d'entrer en Bavière, et de 
prendre position près d'UIm pour attendre le gé- 
néral russe. 

Cette armée fut remise au commandement du 
jeune archiduc Ferdinand, frère du duc deModène, 
et aujourd'hui gouverneur général de la Galicie. 
Le général Mack fut placé près de lui en qualité de 
quartier-maître général, ou, pour mieux dire, de 
régulateur des mouvements stratégiques y muni de 
blancs-seings de l'empereur François, afin de pou- 
voir , selon les circonstances , agir indépendam- 
ment et sans que personne n'entravât ses plans. Il 
eût été plus simple sans doute , puisque la con- 
fiance qu'on avait en lui était aussi illimitée, de 
lui confier exclusivement le commandement des 
troupes ; mais on voulait éviter d'avoir plusieurs 
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chefs. D'ailleurs on n'ignorait pas que, la jonc- 
tion (les Russes avec les Autrichiens une fois 
e£Pectuée, Koutouzoff, d'un grade supérieur & 
celui de Mack, ne pourrait se trouver sous les 
ordres de ce dernier. 

Ainsi, pour ne point confier Tarmée à Koutouzo£F, 
on donna le commandement des troupes à l'archi- 
duc; mais, sous le nom de ce prince, Mack, libre 
d'agir, était le seul vrai chef. 

3^ A l'archiduc Charles , avec 80,000 hommes , 
d'aller prendre position sur la frontière du royaume 
d'Italie; 

4^ A l'archiduc Jean de s'établir dans le Tyrol 
avec 30,000 hommes , en se ménageant des com- 
munications avec les armées d'Allemagne et d'Ita- 
lie pour renforcer au besoin celle qui réclamerait 
son secours; 

5"^ Au prince de Schwartzenberg de se rendre à 
Munich pour annoncer à l'électeur de Bavière l'en- 
trée de l'armée autrichienne dans ses Etats et pour 
renouveler les tentatives qu'on avait déjà faites 
dans le but de l'associer à la cause commune; 

6^ Enfin, au général comte de Meerfeld départir 
en toute hâte pour Berlin, afin de soumettre au roi 
de Prusse les motifs de l'entrée des Autrichiens en 
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Bavière, et de rengager, conjointement avec les 
ministres des Autres puissances, à faire partie de 
Talliance. 

Les généraux en chef des armées autrichiennes 
se rendirent aussitôt à leurs postes respectifs. L'ar- 
chiduc Ferdinand passa l'Inn le 28 août, persuadé 
qne les troupes bavaroises se rallieraient aux sien- 
nes, et comptant sur la promesse que Télecleur 
avait faite à la cour de Vienne d'agir conjointe- 
ment avec les puissances alliées. Mais^ dès que 
rélecteur, qui avait fait un traité secret avec Na- 
poléon, eut appris que les Autrichiens étaient sur 
son territoire, il partît pour Wûrtzbourg, et ses 
troupes, an nombre de 18,000 hommes, vinrent le 
rejoindre en toute hâte. Cette défection des Bava- 
rois fut le premier désappointement que les alliés 
eurent à éprouver dans cette campagne. Les Au- 
trichiens en furent d'autant plus frappés que les 
Bavarois allaient renforcer Tarmée française. 

Le 6 septembre, Tarmée autrichienne prît posi- 
tion près d'Ulm , espérant se réunir à Koutouzoff 
avant l'apparition de Napoléon. Ce plan avait été 
arrêté à Vienne longtemps à Tavance. On croyait 
que le général russe se mettrait en marche avant 
que Napoléon n'eût connaissance des propositions 
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relatives à la médiation armée, et qu'il pourrait, 
par conséquent, se trouver à Ulm avant le com- 
mencement des hostilités. Cette supposition des 
Autrichiens fut aussi éventuelle que les espérances 
qu'ils avaient conçues de voir les Bavarois pren- 
dre part à leurs opérations. 

Dès que l'empereur Alexandre apprit le passage 
de l'Inn par l'armée autrichienne, il ordonna : 

1^ A Michelsoade quitter Brest avec le corps de 
•Buxhoewden pour aller s'établir sur les bords de 
la Pilitza, petite rivière qui sépare la Galicie de 
la Prusse; 

2° Au corps d'Essen de suivre celui de Buxhoew- 
den et de former la réserve ; 

3" A Benningsen de concentrer ses forces près de 
Grodno ; 

4" Au comte Tolstoy de se tenir prêt à faire voile 
pour la Poméranie. 

De plus, une levée de recrues fut ordonnée dans 
tout l'empire, sur le pied de 4 hommes sur 500. 

C'est par le manifeste publié à l'occasion de ce 
recrutement qu'on apprit en Russie, pour la pre- 
mière fois, les intentions de l'empereur Alexandre. 
Jusqu'alors les pourparlers et le rassemblement 
des armées avaient été tenus secrets. 
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Dans ce manifeste il était dit : 

« Après les événements qui viennent d'ébranler 
jusque dans ses fondements la tranquillité de l'Eu- 
rope, nous ne pouvons voir, sans chercher à les 
détourner, les dangers qui la menacent. La sûreté, 
la dignité de notre empire, la sainteté des alliances 
et le désir, qui a été constamment Tunique mobile 
de nos pensées, d'établir une paix générale sur des 
bases solides, nous décident aujourd'hui à faire 
franchir la frontière à une partie de nos troupes 
et à tenter de nouveaux efforts pour réaliser nos 
espérances. » 

Dès que les troupes se mirent en route, les chefs 
des régiments reçurent l'injonction de faire obser- 
ver la plus stricte discipline, de ne pas permettre 
aux soldats de rompre leurs rangs, de les obliger 
à rester en ordre, afin qu'ils pussent au premier 
signal se mettre en bataille. Les officiers, soit d'in- 
fanterie, soit de cavalerie, ne devaient sous aucun 
prétexte quitter leur poste. 

Maintenant arrivons à Napoléon. Ses forces de 
terre étaient ainsi composées : 

90 régiments de ligne. 

27 régiments d'infanterie légère. 



— 41 — 

2 régiments de carabiniers. 
12 régiments de cuirassiers. 
30 régiments de dragons. 
10 régiments de hussards. 
SA régiments de chasseurs à cheval. 

8 régiments d'artillerie à pied (batteries légères). 

6 régiments d'artillerie à cheval (batteries légères). 
16 bataillons d'artillerie de siège. 
1 5 compagnies du train. 

2 bataillons de pontonniers. 

5 bataillons de sapeurs. 

9 compagnies de mineurs. 

28 compagnies de gendarmerie (à pied et à cheval)* 
10 régiments de vétérans. 

Ces troupes présentaient un effectif de 593,588 
hommes. 

Napoléon passa Tété de 1805 au camp de Bou- 
logne, occupé de ridée gigantesque d'opérer une 
descente en Angleterre. Il se rendit ensuite à Milan 
pour se faire couronner roi d'Italie. 

Lorsque la médiation acceptée par l'empereur 
Alexandre, pour rétablir la paix entre l'Angleterre 
et la France, vint à échouer en juin, Napoléon 
demanda compte à TAutriche de ses armements. 
Une correspondance active s'établit entre le cabi- 
net de Vienne et celui des Tuileries; des deux 
c6tés il n*était question que de la paix, que du 
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désir mutuel d'assurer le repos de l'Europe et 
d'éviter Teffusion du sang, et pourtant des deux 
côtés on faisait des préparatifs de guerre. 

Napoléon renforçait son armée en Italie , for- 
mait des corps de réserve et prenait de secrètes 
dispositions pour diriger sur rAllemagne des for- 
ces imposantes. Il reçut au mois d'août la propo- 
sition de TA u triche relativement à la médiation 
armée, et consentit à y adhérer à la condition que 
la cour de Vienne remettrait immédiatement ses 
troupes sur un pied de paix, et qu'elle ferait ren- 
trer dans leurs garnisons respectives les régiments 
dirigés vers la frontière. Il ajoutait qu'il ne pouvait 
pas laisser s'établir un milieu entre la paix et la 
guerre ; que, n'ignorant pas quels armements s'ef- 
fectuaient en Russie, il n'attendrait pas^ sans agir, 
que les Russes eussent le temps de se réunir aux 
Autrichiens. 

Bientôt après. Napoléon, ayant appris Tentrée 
des Autrichiens en Bavière, fit présenter une note 
à la diète germanique tenue à Ratisbonne; il y 
était dit : 

« Le temps des explications est passé , celui 
« d'agir est arrivé. L'empereur Napoléon n'a qu'un 
<» but, celui de repousser la plus injuste des agrès- 
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« sions, de rétablir rindépendance de la Confédé- 
«ration germanique que T Autriche a violée en 
«faisant franchir l'Inn à ses troupes. II ne posera 
« les armes que lorsque cette puissance cessera de 
« menacer la sûreté de T Allemagne. » 

Considérant donc l'entrée de l'armée autri- 
chienne en Bavière comme une déclaration de 
guerre , Napoléon cessa toutes relations diploma- 
tiques avec la cour de Vienne, et dirigea, à marches 
forcées , ses troupes sur le Rhin central et sur le 
Mein. 

Ce fut ainsi que la première guerre entre Alexan- 
dre et Napoléon fut décidée et entreprise. 



CHAPITRE m. 



MâHOHH DB Ii'JUUIIÉB DB XOUTOVBOrr TOUi numiAV. 



Nomination de Koutoazoff. — Entrée des troupes russes dans les 
Etals autrichieus. — Séjour de Koulouzoff à Vienne. — Son 
départ pour Braunau. — Bruits de la déraiie des Autrichiens. 
— Lettre de l'archiduc Ferdinand à Koutouzolf. 



L'empereur Alexai^dre en confiant à Koutouzoff 
le commandement de Tarmée de Radziviloff lui 
ordonna : 

l^^De se. mettre à la disposition de l'empereur 
François, de se rendre partout où ce dernier jugerait 
à propos de l'envoyer, fût-ce môme en Italie, et de 
se soumettre en tout point aux ordres de l'arcbi- 
duc qui devait commander l'armée autrichienne; 

2"^ De proclamer en tout lieu que le but de l'em- 
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pcreur de Uussie u*était ni de conquérir ni d*agir 
dans rintérét particulier de Tune ou de Taotre des 
puissances belligérantes y mais de mettre un frein 
il rinsatiable ambition de Napoléon, de rendre 
& TEurope le repos qu'elle avait perdu, et de le 
garantir par la sûreté individuelle, par Tindépen- 
dance des peuples et des gouvernements ; 

3"* De tranquilliser les Français, les Italiens et 
les autres peuples, en donnant Tassurance que 
Tempereur de Russie n'avait point l'intention de 
leur imposer telle ou telle forme de gouvernement, 
ni de permettre en aucune manière qu'on portât 
atteinte aux droits des acquéreurs de biens natio- 
naux ; d'ajouter en outre qu'il ne proposerait pas à 
la France de prince pour la gouverner, mais que si^ 
par hasard, un des membres de la famille de Bour* 
bon était appelé au trône, il s'engageait à faire ac* 
cepter et à faire maintenir les conditions aux- 
quelles la couronne lui serait remise; 

4^ D'engager les princes des Etats germaniques, 
à travers lesquels l'acmée passerait, à se joindre à 
la cause commune, à se liguer contre la France, et 
de les y contraindre, en cas de refus, après en 
avoir préalablement délibéré avec l'Autriche ou 
avec le général en chef de l'armée autrichienne; 
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5^ D'entretenir en France des relations avec les 
mécontents, aGn qu'instruits des motifs de la 
guerre ils pussent se rallier aux coalisés pour agir 
contre Napoléon. 

Koutouzoff fut investi également du droit de 
conclure des traités ; il pouvait passer des actes 
avec les princes de l'empire germanique et des au- 
tres gouvernements qui voudraient se joindre à la 
coalition pour travailler à rétablir sur des bases 
solides la paix générale; il pouvait garantir l'in- 
tégralité et l'indépendance des Etats. 

Koutouzoff n'attendait plus que la décision de 
l'empereur François pour se mettre en marche , 
lorsqu'il reçut de Vienne, le 9 août, l'ordre de se 
diriger par Brunn, Krems et Braunau, aGn do re- 
joindre les Autrichiens en Bavière , et de se mettre 
alors sous le commandement de l'archiduc Ferdi- 
nand. 

Le 13 août, Koutouzoff se mit donc en marche; 
son armée, forte de 46,000 hommes, sans compter 
les non-combattants, était formée sur six colonnes 
commandées par le prince Bagration , Essen II , 
Doctouroff, Chépéleff, le baron Maltitz et le baron 
Rosen. Gerhard en était le quartier-maître général 
et Inzoff le général de service. 
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ÉTAT ET GAOEE DE L'ABXÉE DE KOUTOUZOFF. 



irecOLOMNE, 

le prince BagratiOD, 
génér. de brigade. 



V COLONNE, 

le Iteuten. général 
Essen II. 



3* COLONNE, 

le lieutën. général 
Doctouroff. 



4« COLONNE, 

le lieuten. général 
ChépéleflT. 



8,116 



Hussards de Pawlograd, - 

Grenadiers de Kieff, 

Fusiliers d'Azoff, ) 7,733 

6 rég.de chasseurs à pied , 

rég. de cosaques, 

Dragons de Tchernigoff, 

Grenadiers de la Petite- 
Russie, 

Fusiliers d'Apchéron, 

Fusiliers de Smolensk, 

Une demi-batterie d'ar- 
tillerie à cheval, 

2 comp. d*artill. à pied, 

lcomp.de pionniers, 

1 régiment de cosaques. 

Hussards de Marioupol, 

Fusiliers de Boutyrslc et 
de Moscou, 

1 bataillon du 8» rég. de 
chasseurs à pied, / ^^^Ix^ 

2 comp. d'artill. à pied, 
Une demi-compagnie de 

pontonniers, 
/ Fusiliers de Novgorod, | 
] deNarvaetde Podolie, > 6,881 
( 2 comp. d'artillerie, | 



A reporter. 



29,678 



y COLONNK, 

le lieuteo. géaéral 
baron MalUlz 



6* COLONNE, 

le lieuteo. général 
baron Rosen. 
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Béport. 29,678 

Oairassiers de Timpéra- 

irlce» 
Fusiliers de Wialka, de 

Brianskel d'Iaroslaw, 
2 bataillons du S*' rég. de ) 8,572 

chasseurs à pied, 
1 comp. d'artill. à cheval, 
1 comp. de pionniers, 

1 régiment de cosaques. 

Dragons de Pélersbourg 

eldeTwer, 
Fusiliers de la Nouvelle- 

Ingrie de Wladimir, et 

deGalitch, ^ 8,155 

2 comp. d'artill. à cheval, 
Une demi-compagnie de 

pontonniers, 
1 régim. de cosaques, 



Total effectif, â6,/|05 



Un certain nombre de cosaques étaient attachés 
à chaque colonne ; mais, d'après le vœu du gou- 
vernement autrichien 5 Koutouzoff les réunit bien- 
tôt en un corps particulier, qui suivit l'armée; et 
pour parer aux dangers que les diverses colonnes 
pourraient courir en arrivant, sans cavalerie lé- 

4 
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gère, sur le théâtre des opérations, rAutriche lui 
promit de mettre à sa disposition trois régiments 
de chevau-iégers. 

Le général autrichien Strauch vint, à Brody, à 
la rencontre du général russe. Il avait mission de 
guider les troupes à travers les Etats deTempire, 
et de veiller à ce qu'on leur fournit tout ce qui leur 
était nécessaire. 

Les colonnes marchaient a une journée de dis- 
tance Tune de l'autre. Au bout de quelques jours, 
Koutouzoff reçut de l'empereur Alexandre l'ordre 
de renvoyer en Podolie la sixième colonne qui 
fermait la marche. Cette mesure avait été nécessi- 
tée à la suite d'un avis parvenu au gouvernement 
sur les armements entrepris par la Porte ottomane 
pour susciter, à Tinstigation de Napoléon, des em- 
barras à la Russie. La cour de Vienne, inquiétée 
d'une semblable démarche, pria l'empereur Alexan- 
dre de ne rien changer aux dispositions arrêtées, 
et s'engagea à employer tous les moyens qui étaient 
en son pouvoir pour que les Turcs maintinssent la 
paix. 

Koutouzoff, afin de rassurer lecabinet autrichien, 
écrivit à Vienne que la force d'une armée consistait 
moins dans le nombre que dans la valeur des sol- 
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dats (1). Mais Téloquence de Koutouzoff ne per- 
suada point les Autrichiens, et ils parvinrent à ob- 
tenir de l'empereur Alexandre que la sixième 
colonne se rendrait à sa première destination, ré- 
pondant d'avance du succès de leurs négociations 
à Constantinople. 

Il fallut doue envoyer à cette sixième colonne 
l'ordre de poursuivre sa route, et Tormassoff fut 
chargé d'organiser une armée dans le midi de la 
Russie. Le baron Rosen se remit en marche, mais, 
comme nous le verrons plus tard, il ne put re- 
joindre Koutouzoff que lorsque celui-ci se retirait 
déjà de la Bavière. 

Les cinq colonnes, accueillies partout avec joie, 
continuaient leur route d'après l'itinéraire qui leur 
avait été tracé. Le 10 septembre, comme elles ap- 
prochaient de Teschen, la cour de Vienne apprit 
que Napoléon avait quitté Boulogne pour se diriger 
vers le Rhin central. La rapidité de ses manœu- 
vres fit prévoir qu'il avait l'intention de se porter 
en Allemagne avec le gros de son armée. Aussi Kou- 
touzoff fut-il supplié d'accélérer sa marche, et, à 
cet effet, on mit à sa disposition un grand nombre 

(t) Dépêche de Kuulodzolfà l'ambassadeur de Russie près lu 
cour d€ Vienne (12 septembre 1805). 
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des chiariots qui se trouvaient préparés a chaque 
étape. 

Koutouzoiïprit toutes les dispositions nécessai- 
res pour hâler le mouvement de ses troupes, et les 
marches forcées commencèrent dès Teschen. L'in- 
fanterie faisait de douze & quinze lieues environ 
par jour ; la première moitié de Tétape à pied, et 
l'autre sur les chariots , où les havresacs et les 
manteaux étaient déposés, ainsi que les porte-man- 
teaux de la cavalerie et les brides des chevaux. Les 
rations de vivres et de fourrages avaient été aug- 
mentées. Les régiments de dragons, formés en ba- 
taillons, allaient à pied avec l'infanterie, et leurs 
chevaux étaient conduits par la cavalerie légère. 
Des chevaux de relais traînaient les canons, et les 
chevaux de Tartillerie recevaient double ration. 
Tous ces ordres émanaient de l'empereur François. 

La cour de Vienne , malgré toute l'activité que 
déployait l'armée russe, ne cessait de recomman- 
der la diligence; elle écrivait de ne faire prendre 
de repos aux troupes qu'après quatre jours de 
route. Mais Koutouzoff ne consentit pas a cette 
demande ; il eût risqué, en y accédant , de voir 
bientôt s'épuiser les forces de ses soldats : l'au- 
tomne était arrivé, un temps affreux mettait obsta- 
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de à la rapidité de uotre marche; il régla les halles 
selon qu'il le jugeait nécessaire (I). 

Pendant ce temps il se rendit à Vienne pour se 
concerter avec le gouvernement autrichien sur di- 
verses questions relatives au service (2). 

En son absence, Essen eut le commandement de 
toute Tinfanterie. La cavalerie fut conGée à Ché- 
péleff, et l'artillerie à Mueller-Zakomelski. 

Koutouzoff arriva à Vienne le 24 septembre. La 
cour et toute la population le reçurent avec de 
grandes démonstrations d'estime et d'amitié. Tou- 
tefois l'enthousiasme manifesté dans cette occasion 
fut moins grand qu'au passage de Souvoroff, six 
années auparavant. 

L'empereur François remercia le guerrier du 
zèle extrême qu'il montrait et de l'ordre qui ré- 
gnait parmi ses troupes ; il lui exprima le désir de 
le seconder en toutes choses, et voulut entrer avec 
lui dans tous les détails qui concernaient les be- 
soins de l'armée, d'est ainsi qu'il fut alloué à nos 
officiers 60,000 florins comme argent de table (3). 

(1) Rapport rail à remporeur le 23 septembre 1805. 

(2) Dépêche de Koutouzoff au ministre des nlfniros cUrnngères 
(26 septembre 1805). 

(â) R«ippurtdo Kontou7.ofr(26scpl(Mnhrc 1805). 
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A Vienne Koulouzoff retrouva, dans le ministre 
des affaires étrangères, le comte de Cobcnzl, qu'il 
avait connu intimement aux soirées de TErmilage, 
sous le règne de Catherine II, quand le comte était 
ambassadeur d'Autriche en Russie. Le comte de 
Cobenzl lui présenta les membres du conseil mili- 
taire qui avait une grande influence sur les opéra- 
tions de la guerre. On avait craint d'abord de ren- 
contrer en lui cette fermeté et cette opiniâtreté 
dont Souvoroff avait donné un exemple lorsqu'il 
se rendait en Italie; mais on reconnut bientôt que, 
loin de penser à faire de l'opposition , il semblait 
prendre à tâche de se conformer aux décisions du 
conseil. 

Ce général possédait au suprême degré l'art ou 
le secret de dominer les esprits tout en pai'aissant 
se ranger aux avis des autres. Danscette circon- 
stance il profita de ses heureuses dispositions pour 
terminer en quelques jours les affaires qui exi- 
geaient sa présence à Vienne, et qui avaient prin- 
cipalement rapport aux approvisionnements, aux 
munitions de guerre, à la nécessité d'obtenir pour 
son armée des officiers d'état-major autrichiens, 
des chirurgiens et des eartes topographiques. 

Il accepta de bonne grâce la proposition que le 
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conseil de la guerre lui fit d'admeUrc à son conseil 
particulier les généraux autrichiens désignés pour 
se trouver à son quartier général, et principale- 
ment le général Schmidt, qui devait remplir au- 
près de lui les fonctions de quartier-maitre gé- 
néral. 

Ces dispositions prises, après avoir lié d'intimes 
relations avec le cabinet autrichien, il quitta 
Vienne le 27 septembre pour se rendre à Brau- 
nau, où les troupes russes devaient se réunir. 

Il comptait voir avant peu s'opérer en Bavière la 
jonction de son corps d'armée avec l'armée autri- 
chienne ; on avait reçud'Ulm les nouvelles les plus 
rassurantes. « Jamais armée , avait écrit Mack à 
« son souverain, n'a été postée d'une manière plus 
« propre à assurer sa supériorité sur Tennemî, et 
« je n'ai qu'un seul regret, celui de ne pas voir 
« l'empereur être témoin lui-même du triomphe de 
«ses armées (I). » Ces paroles étaient si propres 
à inspirer la conGance qu'elles éloignaient de la 
pensée de Koulouzoff toute appréhension sur les 
dangers qui menaçaient les Autrichiens. Mais à 
peine fut-il arrivé à Braunau que le baron Buhler, 

(1) Rapport fait le 8 octobre 1805 par rambassadciir de Russie 
près la cour de Vienne. 
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ministre de Russie à Munich , vint lui annoncer 
que les Français, maîtres de cette capitale, l'a- 
vaient forcé d'en partir. 

Les autorités autrichiennes, interrogées par 
KoutouzoiT, ne purent lui apprendre rien de po- 
sitif sur les événements qui avaient dû se passer. 
Mais, pour lui, il était évident que les Français 
occupaient déjà la route qu'il devait prendre pour 
se rendre en Bavière et lui coupaient toute com- 
munication avec Ulm. 

Koutouzoff ordonna au prince Bagration , qui 
l'avait devancé à Braùnau avec la première colonne, 
de former l'avant-garde de l'armée, de porter ses 
avant-postes sur l'Inn, et de recueillir tous les ren- 
seignements possibles sur l'armée française. Des 
émissaires furent expédiés dans le même but, ainsi 
que les patrouilles d'un régiment de cavalerie au- 
trichienne qui se trouvait a Braunau. 

Le troisième jour de son arrivée dans cette ville, 
Koutouzoff reçut la lettre suivante de l'archiduc 
Ferdinand : 

< L'armée confiée à mon commandement a eu 
« jusqu'à présent le grand avantage d'être mai- 
« tresse de l'iller, d'Ulm et de Memmingen. Toutes 
« mes forces sont concentrées , et nous ne nous 
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« sommes point affaiblis en couvrant le Tyrol. l/en- 
« nemi veut, non pas nous attaquer de front, mais 
• tourner notre position afin d'empêcher que je me 
« réunisse à vous. Ce but est atteint déjà; depuis 
ff il a fait traverser TAnspach à une partie de ses 
« troupes. Notre jonction dès lors devient fort dan- 
« gereuse, sinon impossible, puisque l'ennemi oc- 
« cupe Donauwerth. Nous avons du moins plus de 
c provisions qu'il ne nous en faut pour attendre 
« que vous puissiez faire un mouvement offensif 
« des bords de Tlnn. 3'ai 70,000 hommes sous les 
« armes. Si l'ennemi passe le Lech, je l'attaque et 
« le bats. Il est impossible qu'étant à Ulm je perde 
a l'avantage de pouvoir manœuvrer sur les deux 
c rives du Danube ; car, si l'ennemi ne passe pas le 
« Lech, je traverserai le Danube et me porterai sur 
« la ligne d'opérations des Français; puis après 
«je repasserai sur la rive droite du fleuve, mais 
« plus bas, et je ferai échouer les projets de Napo- 
a léon s'il dirige ses forces contre nous. Ainsi nous 
« attendons hardiment le moment où votre armée 
« pourra se mettre en marche, et nous saurons 
« bien, agissant d'un commun accord, trouver les 
c moyens de préparer à l'ennemi le sort qu'il mé- 
« rite. Toutefois il est urgent que vous preniez po- 
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<oat Aî:e«§e, En laissant entrevoir la possibilité de 
a «wirvhe des Français au delà du Lech, rarchi- 
dwo voulaîl-il parler d'un mouvement opéré par 
Napoléon sur la rive droite ou sur la rive gauche 
de cette rivière? Il disait bien qu'il voulait se por- 
ter sur la droite du Danube et le repasser ensuite 
plus bas) mais le point où ce passage devait s'ef- 
fectuer n'était nullement déterminé. Koutouzoff 
demeura encore un jour dans le doute et l'incer- 
titude. 

La matinée suivante il reçut du comte de Cren- 
neville, général autrichien, un rapport qui con- 
statait que l'archiduc avait remporté une victoire 
sur les Français, Ce rapport était fait dans les 
termes les moins concis, et ne disait rien de très- 
positif. 

Koutouzoff félicita l'archiduc sur les succès qu'il 
avait obtenus (1), mais il n'en resta pas moins dans 



(1) • Après avoir rendu ù Votre Altesse Royale compte de tout 
ce qui regarde mon armée, je m'empresse de vous témoigner la 
joie très-vive que j'éprouve dans ce moment en apprenant vos 
victoires. Elles sont les fruits des mesures sages prises par Votre 
Al tLsse Royale, et, par conséquent, une justice rendue à sa valeur 
militaire. » 

Lellre adressée, le 5 octobre 1805, par Koutouzoff à Tarchiduc 
Ferdinand. 



i 
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la même incertitude relativement à la marche des 
affaires. Elles se trouvaient alors dans la situation 
la plus déplorable. L'armée autrichienne n'existait 
plus. 



— 58 — 

a sition sur la rive droite de Tlnn. Rappelez à vous 

< la cavalerie autrichienne, Tartillerie, les pontons, 

< et alors commencez votre mouvement. Mon ar- 
« mée est animée d'un courage héroïque. Nous 
« sommes bien persuadés que vos troupes sont dans 
« les mêmes dispositions d'esprit, et rien ne nous 
« semblera ni trop difBcile ni impossible même 
a pour nous rallier à elles (I). » 

(1) «Die k. k. Armée batte sich bisher den wichtîgen Yortbeil 
verschafift, Meisler von der Hier, von Ulin und Memmingeo zu 
seyn, um zusammcngehalteneKrxriczu beballen, und sicb nicht 
durch die Deckung Tirols schwschen zu mûssen. Der Feind findet 
nicht fur gut, diesc Slollung mit offener Stirne anzugreifen. £r 
m\\ sic tourniren, und hicdiirch unsere Vereinigung mit der rus- 
sischkaiserlichen Ârmce verhindcrn ; wozu Bonaparte durch den 
Durchbruch der einen seiner Armeen durch das Preiissisch-An- 
spach*sche sich die Mœglichkeil verschaflft bat, weil er die Verei- 
nigung seiner beiden Armeen schon friiher bcwirkte. Wirkiich 
dûrfle alsD unsere Vereinigung mit den russiscb-kaiserlichen 
Armeen fur den Augenblick verhindert, oder, da die beiden feind- 
lichen Armeen bereits vereinigt und Meister von Donauwerth 
sind, geraehriich werden, solche aiso glrich aufzusuchrn, oder 
die kaiserlich russischen Colonnen in der Verfassuog, wie sie 
ankommen, gleich augenblicklich vom Inn vorrGcken zu lassen. 
Indessen haben wir in dem Lande vom Lech bis lief in Schwaben 
auf laengere Zeitzu leben, aises uns nœthigseyn kann, bis die 
kaiserlich russischc Armée am Inn mit allem versehen und thaetig 
zu werden vermœgend seyn wird. 

«Wir haben volkommen zusammcngehaltene Krœfle, nahc an 
70,000 Mann, um den Feind, wenn er den Lech passirte, angrei- 
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Quoique la letlrc de l'archiduc donnftt les plus 
heureux renseignements sur Tesprit de Tarmée 
autrichienne, elle était conçue en termes vagues, 
et n'expliquait point à Koutouzoif les intentions de 

fen und schlagen zn kœnnen. Wir kœnnen, da wir Meistt r von 
Ulmsind, deo Vorlhcil, auch von beiden Ufern der Donaii Meisler 
zu bleiben, nicht verlicren. Mithin auch jcden Âugenblick, wenn 
der Feîndden Lech nicht passirlc, die Donau ûbersclzen, uns auf 
seine CommunicationsIlDie \rerfen, die Donau unteihalbrcpassi- 
ren und dcm Feindc , wenn er sich gegen unscre treue AlUrte mit 
ganzerMacht wenden wollte, seine Âbsichtnisbald vereiteln. Wir 
werden auf solche Weise dem Zeitpunkte, wo die kaiserlich rus- 
sische Armée ausgerîistet seyn wird, muthig cntgegen harren, 
und sodann leicht gemeinschaftlich die Mœglichkeit finden , dem 
FeindedasSchicksal zuznbcreitcn, so er verdient. 

• Diesem nach wsreesnothwendig, dass die kaiserlich russische 
Colonne die Vorsicht brauchte Jedoch wo mœglich nicht bei Brau- 
nau, sondern Muhidorf hintcr dem Inn sich zu sammchi, mit der 
cesterrcichischen Cavallerie und Artillerie, diezuihncn stosscn 
kann, und mit den noch rûckwœrts belindlichen Pontons sich ans 
rîisten, wo sie dann, versehen mit der k. k. Cavallerie und Ar- 
tillerie, sehr bald werden thœtig werden kœnnen. Uebrigcns ist 
die k. k. Armée in der mœglichst beslcn Fassung und Stimmung, 
und mit voiler Zuversicht kœnnen wirdassolbe von der kaiser- 
lich russischefi hoffen, so wie uns, uni die erwîinschte Vereini- 
gungbald zu erlangen, nichtsschwcr und unmœglich seyn wird. 

• GQnzburg,denJ.££!l 1805. 

S8 sept. 

• E.-H. Ferdinamd. > 

Copie de la lettre originale écrite en allemand à Koutouzoffpar 
Tarchiduc Ferdinand. 
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déjà réunies aux Bavarois, étaient rendues, avec 
une célérité inouïe et une admirable exactitude 
dans leurs mouvements, aux points de réunion qui 
leur avaient été indiqués; elles formaient une masse 
de 180,000 hommes. 

Premier corps : Bernadottc, ) près WUrtz- 

Deuxiëme corps : Marmont, ) bourg. 

Troisième corps : Davoust^ 
Quatrième corps : Soulf, 
Cinquième corps : Lannes, F entre Strasbourg 

Sixième corps : Ney, ( et Manheiro. 

Cavalerie de réserve de Murât et la 
garde impériale^ 

/ Septième corps : Augereau^ destiné pour 
Corps \ leTyrol. 
détacliés : ) Huitième corps :Masséna, concentré près 
l de Vérone. 

Napoléon ayant placé ses forces principales, 
c'est-à-dire 120,000 hommes, entre Strasbourg et 
Manheim, 60,000 près de Wûrtzbourg, avait l'in- 
tention de fondre sur Mack avant que KoutouzofT 
eût le temps de se réunir à lui; d'envelopper par 
le flanc gauche son armée, qui s'était approchée 
de riller, de lui couper la retraite et de lui ôler 
toute possibilité de se replier vers les Russes. 
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li prescrivit à Masséna de se tenir sur la défen- 
sive, en Italie, jusqu'à ce qu'il eût reçu la nouvelle 
de ses succès sur le Danube. 

L'armée autrichienne à cette époque campait 
derrière l'IUer, son flanc droit vers Ulm, son flanc 
gauche du côté de Hemmingen, avec Tordre de ne 
pas bouger jusqu'à l'arrivée de Koutouzoff". En cas 
d'attaque, elle devait conserver cette position, re« 
gardée par les Autrichiens comme inexpugnable. 
Leur front était protégé par la rivière, leur flanc 
droit semblait assuré par la neutralité du pays ap- 
partenant à la Prusse, et leur flanc gauche restait 
«n communication avec l'armée de l'archiduc Jean, 
qui se trouvait dans le Tyrol. 

Mack, ne craignant rien sur ses flancs, attendait 
qu'on l'attaquât de front ; mais, dans tous les cas, 
et afin d'être plus en sécurité pour sa droite, il 
avait placé le corps détaché de Kienmeyer entre 
Donauwerth et Neubourg, tandis que le détache- 
ment du comte de Nostitz se tenait près de Ratis- 
bonne, et que les avant-gardes de l'armée étaient 
à Schwarzwald (la forêt Noire). 

Le 13 et le 14 septembre, le mouvement offensif 
de Napoléon commença ; il passa le Rhin à Stras- 
bourg avec la garde, le corps de Lannes et celui de 

5 



Murât; il s'avabça vers Stuttgard en faisant courir 
le bruit) appuyé par des démonstrations, qu^il vou» 
lait attaquer les Autrichiens de front. Il laissa une 
seule division de cavalerie pour occuper les déGiés 
de la forêt Noire, qui conduisent de Strasbourg a 
Ulm et à Hemmingen, avec Tordre d'envoyer des dé- 
tachements en remontant le Rhin du côté d'Of- 
fembach et de Fribourg. En même temps^ Ney tra- 
versa le Rhin en face de Carlsruhe, Soult le passa 
près de Spire, et Davoust à Hanheim. Pour se réunir 
à Napoléon, Ney se dirigea vers Stuttgard, Soult 
par Heiibronn et Nordlingen sur Donauwerth, Da- 
voust sur Ettingen et Neubourg. Bernadotte, Mar- 
mont et les Bavarois se portèrent de Wûrtzboùrg 
à Ingolstadt, par Anspach, appartenant aux Prus- 
siens^ en violant la neutralité du territoire, malgré 
les protestations des autorités prussiennes qui se 
trouvaient dans cette ville. 

Cette conduite si contraire au droit des gens, ce 
manque de respect pour la neutralité de la Prusse, 
faillirent donner une tournure toute différente à la 
guerre, dès le commencement de la campagne, car, 
à cette occasion, comme nous le dirons plus tard, 
une rupture entre le roi de Prusse et Napoléon fut 
sur le point d'éclater. 
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Pendant la marche de sa grande armée, Napo'- 
léon signa un traité d'alliance avec l'électeur de 
Wurtemberg, oncle de l'empereur Alexandre, et 
avec l'électeur de Bade, grand-père de Timpéra- 
trice Elisabeth , ainsi qu'avec les ducs de Darm-^ 
sfadt et de Nassau, Ces souverains s'engageaient 
a unir leurs troupes a celles de la France. Ce fut 
ainsi qu'avant le commencement des hostilités s'é- 
vanouit l'espoir, conçu par le cabinet de Vienne, 
d'une coopération des princes régnants de l'Alle- 
magne méridionale. 

Dix jours après le passage du Rhin , le 24 sep- 
tembre, les Français s'approchaient du Danube. 
Napoléon laissa le corps de Ney avec une partie de 
la cavalerie de réserve sur la rive gauche de ce 
fleuve, vis*à- vis d'Ulm et près d'Albeck, et ordonna 
au reste de l'armée d'effectuer le passage du fleuve, 
savoir : à Bernadotle et aux Bavarois, à Ingol- 
Btadt; à Marmont et à Davousl, à Neubourg; à 
Soult, à Lannes, à Murât et à la garde, à Donau- 
werth. 

Les marches et les contre-marches simulées, 
faites par divers détachements du côté de la forêt 
Noire, et le passage de Napoléon par Strasbourg, 
induisirent en erreur rarchiduc Ferdinand et Mack ; 
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ils restaient fort tranquilles à Ulm, croyant d*abord 
que la marche des Français sur le Danube n'avait 
pour but que de les inquiéter sur leurs" communia 
cations et de les forcer à se retirer d Ulm. Quant à 
la réunion de Bernadette avec Marmont à Wurtz-* 
bourg, comme ils supposaient que Napoléon avait 
rintention de réunir une armée pour observer la 
Prusse, ils étaient fermement convaincus qu'on 
n'oserait pas violer la neutralité du territoire de 
ce souverain. Cette erreur dura longtemps ; elle ne 
cessa que quand Napoléon commença à traverser 
le Danube. 

Les premiers coups do Napoléon tombèrent sur 
Kienmeyer, placé entre Donauwerth et Neubourg. 
Ce général, en voyant les Français s'approcher de 
ces deux villes, voulut défendre Tespace qui se 
trouvait entre elles sur les bords du Danube, il 
n'avait pas encore achevé ses dispositions que 
Soult le séparait d' Ulm, après avoir opéré, avec une 
promptitude remarquable, son passage près de Do- 
nauwerth et son mouvement sur Neubourg. Ber- 
nadette, en marchant par Ingolstadt, tournait son 
flanc droit, tandis que Davoust, qui avait passé le 
Danube à Neubourg, menaçait son front. Entouré 
de tous côtés, Kienmeyer se retira sur Munich, fut 
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atteint par les Français, et, après avoir perdu près 
de 5000 hommes, se hâta de se réunir à Kou- 
touzoff, à Braunau. 

Le détachement du comte de Nostitz, placé à Ra- 
tisbonne, prit la môme direction. 

Aussitôt que Mack reçut le rapport par lequel 
Kienmeyer annonçait l'apparition de forces consi*- 
dérables sur le Danube, il lui envoya, pour le ren- 
forcer, le général Auffenberg avec 6000 hommes ; 
mais ce général, n'ayant pris dans sa marche au- 
cune des précautions prescrites en de pareilles 
circonstances, se trouva bientôt au milieu des co- 
lonnes ennemies, fut complètement battu et fait 
prisonnier. 

Dès qu'on reçut à Ulm les nouvelles officielles 
de l'arrivée de Napoléon sur les communications 
des Autrichiens^ Tarchiduc Ferdinand et Mack 
prirent la résolution de marcher à sa rencontré. 
Ils laissèrent 7000 hommes de garnison à Memmin- 
gen, et s'avancèrent, en descendant le long de la 
rive droite du Danube, à Gûntzbourg, où il y avait 
un pont défendu par 8000 hommes composant le 
détachement du général d'Aspre. 

Cette marche s'exécuta heureusement; mais à 
peine l'armée eut^elle dépassé Giintzbourg que Ney 
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attaqua le général d*Aspre, qui s'était placé très* 
négligemmeDt en avant du pont, sur la rive gauche 
du Danube, le battit et le fit prisonnier. Ce nou-^ 
vel échec, dont la conséquence très-grave était 
de livrer aux Français le passage à GQntzbourg, 
força Tarchiduc et Mack à rentrer précipitamment 
dans Ulm. Jugeant bien que la retraite par la rive 
droite du Danube leur était coupée, ils songèrent à 
se retirer dans le Tyrol. A cet effet, ils détachèrent 
6000 hommes sous les ordres du général lellachich 
pour défendre les passages de riller. Ce fut ainsi 
que, dès le début de la campagne, Tarmée autri^ 
chienne essuya de grandes pertes : le corps de Kien- 
meyer et celui de Nostitz se trouvèrent séparés 
du noyau de Tarmée; les détachement d*Auflbn- 
berg et d^Aspre furent complètement battus, et ces 
deux généraux faits prisonniers ; enfin le corps de 
lellachich fut détaché vers le Tyrol. 

A tllm, le temps se passait en délibérations inuti- 
les ; on formait des projets qu^il fallait abandonner 
le moment d'après. Les troupes se démoralisaient, 
les approvisionnements étaient épuisés, les villages 
des environs étaient livrés au pillage, et les pluies 
commençaient à tomber. Au camp des Français, au 
contraire, tout était espoir et succès. 
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Après le passage du Danube, les 24, 26 et 26 sep*^ 
tembre, Napoléon partagea son armée en deux 
parties : 

1^ Bernadolte, Davoust et les Bayarols marchés 
rent sur Munich ponr arrêter Koutousoff, dans la 
cas où il voudrait se porter de Braunan en Bavière. 

2^ Il se porta lui«mèai6 vers Ulm avec les corps 
de Soult, de Lannes, de Blurat, de Marmont, et 
avec sa garde. 

Mnrat était au flano droit, et, grâce au pont da 
Gûntzbourg, communiquait avec Ney. SouU^fof'*' 
mant l'aile gauche, se trouvait dans la direction de 
Hemmingen. A Tapparition da Soolt, la garnison de 
cette ville, sous les ordres du général Spangen, nvit 
bas les armes sans brûler une itmorce. Aussitôt ce 
maréchal occupa le chemin qui conduisait d'UIm 
dans le Tyrol, et sépara de Mack le corps de lelta^ 
chich, envoyé pour remonter Tlller. 

Napoléon, avec les corps de Lannes, de Marmont, 
de Murât et avec sa garde, s approcha lentement 
d'Ulffl pour attendre les mouvementsde Koutouzoff^. 

Pendant ces événements, les Autrichiens avaient 
eu quelques avantages contre la division du gêné* 
nU Dupimt, qui appartenait au corps de Ney. Ce 
générai, en quittant Albeek, s'était approché d'Ulm 
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avec l'intention de bloquer plus étroitement cette 
ville; mais ayant rencontré des forces supérieures 
aux siennes, il ne put soutenir le choc^ On lui prit 
17 pièces de canon et 800 prisonniers ; cependant 
ce succès des Autrichiens n*eut aucune influence 
sur les affaires générales. 

Napoléon reçut de Munich un rapport par lequel 
Bernadette lui annonçait que Koutouzoff n'avait 
pas encore été rejoint par la totalité de ses troupes. 
Comme il devenait probable que les Russes n'é- 
taient pas prêts à quitter Braunau^ il s'avança , et^ 
le V^ octobre, il entoura Ulm, où les généraux au-* 
trichions , divisés d'opinion , ne savaient ce qu'il 
fallait faire. L'arcbiduc démontrait la nécessité 
d'abandonner Ulm , de se faire jour à travers le 
corps de Ney, et de se diriger sur la Bohème. Mack 
était d'un avis différent, déclarait sa résolution 
inébranlable de se maintenir dans Ulm, et d'y at- 
tendre Koutouzoff; il ajoutait, pour donner plus de 
poids à son opinion, que, d'après un avis du prin- 
cipal de ses émissaires, une révolte venait d'écla* 
ter à Paris, et que Napoléon devait se hâter de re- 
tourner dans la capitale. 

Pour expliquer cette allégation de Hack , il est 
bon de savoir que cet émissaire avait été gagné par 
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Napoléon, et qu'il faisait ainsi passer aux Âutri* 
chiens de faux renseignements. 

toutes les représentations faites à Mack, par les 
divers généraux, sur Turgenee d'éeraser Taile 
droite des Français près d'Âlbeck, et de se porter 
en Bohème, furent inutiles. I/archiduc, voyant Fin* 
flexibilité indomptable de Mack, prit le parti de se 
séparer de lui, et, le 2 octobre, il sortit d*Ulm avec 
18,000 hommes. 

« Napoléon, ayant été informé de ce mouvement, 
envoya Ney et Murât pour barrer le chemin à l'ar-r 
chiduc. Ils atteignirent son infanterie, dont le com- 
mandant, le général Werneck, mit bas les armes. 
Son Altesse, n'ayant plus avec elle que 14 esca- 
drons, continua sa marche, harcelé par les Fran- 
çais, qui le suivaient de près, et il ne parvint à at- 
teindre la Bohème qu'avec 4 escadrons. 

Le 3 octobre, à la suite d'un combat. Napoléon 
s'empara des hauteurs qui avoisinent Ulm, com- 
mença à bombarder la ville et Ja menaça d'un as- 
saut. Mack entama des pourparlers, et signa une 
capitulation par laquelle il promettait de se rendre 
si, dans l'intervalle de huit jours, les Russes ne ve- 
naient pas à son secours. 

Après la confirmation de cette capitulation, Na- 
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poléon engogea le général Mack à venir à don quar- 
tier général; il lui expliqua la position des corps 
français, et lui prouva l'impossibilité où il était de 
recevoir des secours de Koutouzoff. Mack, qui com- 
mençait à manquer de vivres, qui n*avait pas même 
assez de pain pour nourrir les troupes pendant les 
huit jours d*attente stipulés , couronna son obsti- 
nation en se rendant aussitôt. 

Le 8 octobre, Mack remit la place d*Ulm aux 
Français, et en sortit avec 23,800 hommes, qui mi- 
rent bas les armes. 

Napoléon, ayant complètement anéanti les Autri- 
chiens, se dirigea immédiatement sur Munich. 

Ici se termine^ pour les alliés, la déplorable pre- 
mière période de la guerre de 1805 ; nous l'avons 
mentionnée d'une manière très-succincte, non- 
seulement parce qu'elle n'est qu'un prodrome aux 
événements plus importants qui doivent suivre , 
mais aussi parce que les troupes russes n'y prirent 
aucune part. 

Passons maintenant à la description circonstan- 
ciée de la seconde partie de cette campagne, dans 
laquelle l'armée de l'empereur Alexandre entra en 
lice avec Napoléon. 



CHAPITRE V. 



bAjovb db xouTOuiorr a BBAuicAir. 



Nouvelles contradictoires sur Tarmée autrichienne à Ulou •* Ar- 
rivée des troupes autrichiennes et russes au quartier général 
de Koutouzoff. — Décision de Koutouzoff de rester à Brannau. 
—Son entrevue a vecliack» — LasortiedeMacIu — Sentence 
prononcée à Vienne. — Dispositions de Koutouzoff à Braunau. 



Koutouzoff attendait, à Braunau, TarriTée de ses 
colonnes au moment de la déstruetion de Farméa 
autrichienne; il ignorait les événements survenus 
à Ulm« A l'exception de la lettre de l'archiduc Fer- 
dinand du 28 septembre, dont nous avons fait men* 
tion dans le chapitre précédent, et par laquelle il 
lui mandait que l'armée autrichienne était intacte, 
pleine d'ardeur et de courage, il ne lui avait fait 
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parvenir aucune missive. Le lendemain de la ré- 
ception de la lettre du 28 septembre, il avait reçu 
la nouvelle d'une victoire remportée par les Au* 
trichions. Cette victoire, on le reconnut plus tard, 
n'était autre que l'avantage remporté sur Dupont. 
Sauf ces deux avis, Koutouzoff Tut entièrement 
privé de nouvellea, soit de rarchiduc, soit de Nack, 
tandis que les récits les j)lus contradictoires lui 
arrivaient de toutes parts. D'un côté, on lui disait 
que l'archiduc se retirait vers le Tyrol; d'un autre 
côté, on prétendait qu*il passait de nouveau sur la 
rive gauche du Danube; mais, au milieu de tous 
ces bruits, on s'accordait sur un point : les fâcheux 
événements d'I^m commençaient à se répandre au 
loin(l). 

Les patrouilles de cavalerie autrichienne, diri- 
gées sur la Bavière, n'avaient pu parvenir a saisir 
un seul Français et se trouvaient presque toutes 
prises par l'ennemi. Les rapports des émissaires 
étaient exacts; mais Koutouzoff les trouvait exa- 
gérés. Regardant comme improbable l'anéantisse- 
ment d'une armée nombreuse dont Tarchiduc et 
Mack venaient de lui peindre l'état florissant, il se 

(1) Rapport de Koutouzoff en date du 7 octobre 18U5. 
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proposait de marcher en avant dès que ses colon-* 
nés seraient réunies. 

Koutouzoff reçut alors un renfort inattendu; le 
général Kienmeyer, coupé de Donauwerth avec 24 
bataillons et GO escadrons, qui présentaient près 
de 18,000 hommes, arriva à Braunau. Il fut suivi 
par le comte de Nostitz, également séparé d'Ulm, 
avec 3 bataillons de Croates et le régiment des 
hussards du prince de Hesse-Hombourg (ce régi- 
ment porte aujourd'hui le nom du grand-duc Ce- 
sarévviteh, héritier deTempire de Russie). Kien- 
meyer et Nostitz, qui ne se Irouvaienl pas à Ulm, 
ne purent donner aucun détail authentique sur ce 
qui avait pu s'y passer. 

Koutouzoff Gt prendre position à Kienmeyer près 
de Saltzbourg, et au comte de Nostitz à Passau; il 
les plaça tous les deux sous les ordres du comté 
de Meerfeldt, car il avait été décidé par l'empereur 
François que toutes les troupes autrichiennes qui 
viendraient à se réunir aux troupes russes seraient 
placées sous le commandement de ce général. 

Les dernières colonnes russes, composées de ca- 
valerie et d'artillerie, arrivèrent à Braunau, épui- 
sées de fatigue, après des marches forcées effec- 
tuées par un temps épouvantable. Leur chaussure 
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était usée; quelques soldats même marchaient nu^ 
pieds. Elles avaient laissé en route jusqu'à 6000 
malades, si bien que les cinq colonnes ne se corn* 
posaient plus maintenant que de 32,000 hommes. 
Cependant, en comptant le corps de Kienmeyer et 
celui de Nostitz, Koutouzoff avait sous les armes 
plus de 50,000 hommes. 

Les généraux autrichiens qui se trouvaient à 
Braunau, et avec lesquels, selon le désir du cabinet 
de Vienne, Koutouzoff devait délibérer sur ses 
opérations, afin de régler les mouvements à l'u- 
nanimité, cherchaient à lui persuader de marcher 
en avant, de s'emparer de Munich, et, coûte que 
coûte, de se mettre en communication avec l'archi- 
duc Ferdinand. Le comte de Meerreldt, le plus 
ancien des généraux autrichiens, lui soumit une 
opinion par écrit, équivalant à un ordre de la cour 
de Vienne, en exprimant la nécessité d'employer 
ses forces pour ouvrir une communication avec 
Ulm (I). Ces représentations furent vaines (2). 

(1) LeUre de Meerfeldt à Koutouzoff du — octobre 1805. 

(i) • Je ne pouvais avoir de nouvelles directes de l'armée ao^ 
trichienne ; celles qui nous arrivaient étaient tristes, mais parais- 
saient exagérées; et j'avais à lutter contre Topinion de quelques 
généraui qui croyaient devoir marcher en avant, attaquer Mu- 
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Avant de commencer ses opérations, Koutouzoff 
voulait voir clair dans les affaires; car, ponr lui, 
elles restaient couvertes de ténèbres relativement 
au théâtre de la guerre. Désirant gagner du temps, 
il envoya à Vienne pour avoir les ordres de Tem- 
pereur François (1). En même temps il écrivait à 
l'empereur Alexandre : « Je suis en ce moment, 
« pour ainsi dire, la seule défense de Vienne. Si je 
« m'expose à marcher en avant, je puis être coupé 
« par l'ennemi, qui est trois fois plus fort que moi ; 
« en restant ici, je dois aussi m'attendre à être at« 
« taqué, et il peut se faire que je sois forcé de me 
« retirer sur la capitale de l'Autriche. Je me ré* 
« glerai autant que possible sur les mouvements 
« de l'ennemi et d'après les nouvelles que je rece* 
« vrai de l'armée de l'archiduc (2). » 

La vérité fut enGn connue dans sa plus terrible 
nudité. Le 1 1 octobre, Mack arriva àBraunau, pour 
se rendre de là à Vienne. « D'une armée de 70,000 
« hommes, dit-il à Koutouzoff, il n'y a de sauvé 
« que 10 bataillons envoyés vers le Tyrol et 14 es- 

tiich cl tout risquer pour rejoindre I^armde autrichienne.» Lettre 
de Koutouzoff à Miloradowich, 26 juin 1806. 

(1) Dépêche de Koutouzoff à l'ambassade de Russie à Vienne, 
le 9 octobre 1805, 

(2) Rapports des 7 et 10 octobre. 
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« cadrons partis pour la Bohème avec rarchiduo 
« Ferdinand. Toutes les autres forces, artillerie, 
t bagages et matériel en général , sont tombées 
« entre les mains de Tennemi (I). » 

Mack ignorait alors que, des 14 escadrons dont 
il faisait mention, i seulement étaient restés in- 
tacts, et que les 10 bataillons dirigés sur le Tyrol 
avaient mis bas les armes. 

En terminant son récit, Mack ajouta que toute 
l'armée de Napoléon se concentrait à Munich et 
s*apprétait à marcher en avant; il supplia Kou- 
touzolT de ne pas se porter à sa rencontre. Quoique 
ce dernier fût très éloigné de l'idée d'entreprendre 
un mouvement offensif, il désirait prouver, dans 
toutes les circonstances, ses égards envers les gé- 
néraux autrichiens; il demanda conseil au général 
Meerfeldt et à Mack sur ce qu'il devait faire. Ceux- 
ci rengagèrent à passer sur la rive gauche du Da- 
nube et à se joindre en Bohême au corps russe du 
comle Buxhoewden. 

D'accord avec eux sur la nécessité de rassem- 
bler Jes forces alliées, Koutouzoff leur répondit 
qu'entre Braunau et Vienne il n'y avait d'autres 

(1) Rapporl de Koutouzoffàremprreur Alexandre du 11 octo- 
bre I80â. 
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troupes que les siennes, et qu'il ne pouvait, sans 
iautorisation de Terapereur François, livrer la ca- 
pitale de r Autriche à Tennemi; qu'il attendrait les 
ordres de leur souverain, et que, pendant ce temps, 
il allait se retirer sur Lambach, de là sur Linz ou 
sur Ens, selon la direction que prendrait l'armée 
de Napoléon. 

Ayant ramené Meerfeldt et Mack à son opinion, 
Koutouzoff fit son rapport à l'empereur François 
au sujet do la détermination qui venait d'être 
arrêtée entre eux, et il ajouta qu'il ne pouvait 
découvrir la route de Vienne, ni la livrer au 
pouvoir des Français, sans en avoir reçu Tordre 
(le Sa Majesté. Ce rapport se terminait ainsi : 
«Sire, permettez au plus fidèle serviteur de la 
« cause commune, dévoué de tout cœur à Votre 
« Majesté Impériale, de lui soumettre son opinion 
• sur l'état actuel des affaires. Certes, les désavan- 
« tages essuyés par l'armée de Votre Majesté Im- 
c périale sous Ulm sont très-fàcheux; mais pour-- 
« tant ils ne sont point tels qu'on ne puisse les 
« réparer par la fermeté et la bravoure des armées 
« alliées (I). » On reconnaît à ces paroles l'esprit 

(1) Rapport da comte Razoumovski , de Vienne, du 16 octo- 
bre 1805, 
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du guerrier qui, sept ans plus tard, après avoir pris 
sur lui la terrible responsabilité de la chute de la 
vieille métropole de Tempire de Russie, écrivait à 
reoipereor Alexandre : • La peHe de Moscou nesi 
c point la perte de la Russie. » 

Mack partit pour Vienne immédiatement après 
son entrevue avec Koutouzoff. Arrivé aux portes 
de cette capitale, il fut arrêté par des commissaires 
chargés de lui signiGer la défense d'entrer; ils 
avaient en outre mission de l'interroger et de le 
conduire a Briinn, où il devait être jugé par un 
conseil de guerre. Il fut condamné à mort. L'empe* 
reur François, commuant sa peine, ordonna qu'il 
serait dégradé et renfermé sa vie durant dans une 
prison. Cependant , au bout de deux ans on lui 
rendit ses grades et sa liberté. 

Les récits de Mack furent les premiers rensei* 
gnements reçus i Tienne sur le sort de l'armée ; 
jusqu'à son arrivée et avant son interrogatoire on 
n'en avait eu aucune nouvelle : Napoléon avait ip* 
tercepté toutes les communications. C'était sen« 
lement par des routes détournées que quelques 
notions vagues et contradictoires y étaient parve- 
nues. « La désorganisation et le désordre sont tels 
« dans l'armée autrichienne, écrivait notre ambas* 
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« saddur h Vienne, que nous Q'avona ioi auounâ 
« détails^ ouUq relation é^^ événementa qui ont 
n ppéGédé ia capitulation d'Uloi et des mqûfs qui 
f l'ont fait coaelure. Tous les rapporta sont incom- 
« plets, contradictoires, et portent le cachet de la 
f copPaiion qui régnait pendant lea derniers jours 
« de reKiatenea da Taraiée de Mack (t). « 

Après avoir acquis la eertitude daa malheurs qui 
avaient atteint TAutriphe, Vienpe fut terrifiée. 
L'empereur François assembla aussitôt le conseil 
de la guerre. Il y fut déoidé qu'on organiserait un 
armement général en Hongrie, et qu'on ordonne-* 
rait aui^ archiducs Charles et Jean de se retirer, le 
premier de ritalie et le second du Tyrol. Ces 
princes devaient faire leurs efforts pour se rendre 
promptement au centre de Tempire, et pour se 
rounirt autant qu'il leur serait possible, à Kou- 
tousoff, dont l'armée formait en oe moment, du 
côté de r Allemagne méridionale, Punique barrière 
qu'eût la monarchie autrichienne. 

L'empereur François, comprenant alors Tur-- 
gence des opérations futures de KoutouzofT, crut 
indiapimsable de se concerter avec lui en personne. 

(1) Rapport du comte Razoumovski en date de Vienne, du 16 
octobre %$o^ 
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Il partit pour le rejoindre, après Tavoir prévenu de 
sa prochaine arrivée par la lettre suivante : « Mon 
« cher général en chef KoutouzofP, vous savez le 
« malheur de Tarmée commandée par mon cousin 
« Tarchiduc Ferdinand. La position de celle que 
« vous avez sous vos ordres devient pour moi d'une 
« importance extrême. Ha conQance dans vos ta* 
« lents et dans votre bonne volonté m'engage à 
< me rendre en personne près de vous, afin de ju- 
« ger des moyens qui nous restent à entreprendre 
« pour la cause qui m'est commune avec votre 
« souverain. Je pars demain matin et désire beau- 
« coup vous trouver encore dans la position de 
a rinn. » 

Vienne, ce 26 octobre 1805. 
Autographe, 

« C'est dans les moments critiques que la fer- 
« meté est surtout nécessaire. Je compte sur la 
« vôtre et sur vos bons sentiments; comptez aussi 
« sur mon éternelle reconnaissance. 

« Votre affectionné, 

a François. » 

KoutouzofP, prudent et circonspect, ne quittait 
pas Braunau; il attendait toujours que Napo^ 
léon manifestât ses projets. Il ordonna de faire 
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transporter les malades qui se trouvaient dans les 
divers hôpitaux de la ville, de faire partir lartil- 
lerie et les parcs autrichiens, et de rompre les ponts 
sur rinn. Après avoir laissé sur la rive gauche des 
détachements en observation et des postes d'aver- 
tissements, il fit tout pour rassurer l'esprit des ha- 
bitants et des autorités tant civiles que militaires, 
abattues qu'elles étaient par les succès de Napo- 
léon. 

Imperturbable dans les revers comme dans le 
triomphe, Koutouzoff conservait son sang-froid 
au milieu de la consternation générale de nos 
alliés. Son quartier général à Braunau était le 
centre des plaisirs ; il rappelait le règne glorieux 
de l'impératrice Catherine II, où tout avait un 
caractère grandiose, il s'en montrait comme le 
dernier représentant. Et son armée, enflammée 
par les souvenirs des victoires remportées, il y 
avait six ans, sur les Français en Italie, manifes- 
tait son impatience d'entrer en lutte avec Na- 
poléon. 



CHAPITRE VI. 
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ReFus de la Prusse au sujet du passage des Russes par les États 
prussiens.— Motifs du départ de l'empereur Alexandre pourTé- 
tranger. «^ Ses dispositions avant son déport de Sdinl-Pdters- 
bourg.— Son voyage.— Intention de Tempereur de déclarer la 
guerre à la Prusse. — Correspondance avec Tempereur d'Autri- 
che. — Changement de dispositions de la Prusse à Tégard de 
Napoléon. -^Botrevue de Temperenr avec iecomte de Kalkreiith. 

— Départ de l'empereur pour Berlin. — Traité de Potsdam. 

— Lettre de Pempereur a Koutouzoff. — Relations de l'empe- 
reur avec l'Angleterre et la Suède. — Départ de Potsdam pour 
Wcimar et Dresde.^Lettre dn roi de Prusse.—Arrivée à Olmfltz. 



Laissons les événements de la guerre, Napoléon 
«n marche d'Uim & Munich^ et KoutouzoFT à 
Braûnaa^ tournons nos regards sur l'empereur 
Alexandre : pour la première fois de sa vie il 
allait se porter sur un champ de bataille. Son 
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armée avail déjà franchi la frontière, et les rai- 
sons qui le décidaient à quitter Pélersbourg, pour 
se rendre auprès d'elle, étaient importantes. 

Conformément au plan des opérations de la 
guerre, arrêté entre la Russie et rAutriche, il 
avait été convenu que Michelson entrerait au 
commencement de septembre dans les États prus- 
siens avec les corps de Benningsen, de Buxhoewden 
et d'Essen , et qu'il marcherait , avec le corps de 
Benningsen , vers l'Allemagne septentrionale, en 
envoyant Buxhoewden et Essen rejoindre Koutou- 
zoff. Le ministre de Russie à Berlin , Alopaeus, 
reçut l'ordre d'obtenir du roi la permission de 
traverser ses États. Eu cas de refus , Michelson 
devait entrer de vive force; en cas de résis- 
tance armée, il devait traiter la Prusse en en- 
nemie (I). 

Les propositions faites à ce sujet par Alopaeus 
a la cour de Berlin , propositions appuyées par 
le ministre d'Autriche comte de Metternich , au- 
jourd'hui chancelier de l'empire, furent rejetées. 
Le ministre des affaires étrangères , baron de 
Hardenberg , soutint la Prusse dans son inten- 
tion ferme et inébranlable d'observer la plus 

(1) Instructions impériales donni'es à Michelson. 
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Stricte neutralité, et même de la soutenir à main 
armée contre qui que ce fût. « Comptant sur Ta- 
« mitié de l'empereur Alexandre, répondit-il, le 
« roi est persuadé que les Russes ne franchiront 
«t pas ses frontières ; mais si de votre côté vous 
« avez rintention d'employer la violence pour y 
« parvenir , il résistera jusqu'à la dernière extré- 
« mité , afin de soutenir l'honneur et la dignité 
« de son pays , et pour y parvenir peut-être se 
« verra-t-il forcé de se réunir à Napoléon. Au 
« nom de Dieu, ajoutait*il, ne nous forcez pas à 
«augmeifter l'armée de Napoléon de 200,000 
« combattants (1)* 

En communiquant la réponse catégorique de 
la cour de Berlin, Alopaeus écrivait que le dernier 
et l'unique moyen de réussir dans nos projets 
était de ménager une entrevue personnelle entre 
l'empereur Alexandre et le roi, avant l'entrée de 
nos troupes en Prusse, afin que cette démarche ne 
pût être considérée par les Prussiens que comme 
l'appel d'un commun accord fait préalablement en- 
tre les monarques alliés (2). 

(1) Rapport d*Âlopaeu8» du 16 mars. 

(2) C'est dans Tentrevuc de Tempereur et du roi que je fonde 
tout mon espoir ; je voudrais qu'elle pût précéder rentrée de nos 
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Napoléon , pendant les négociations, envoya k 
Berlin son favori Duroc. Il promit an nom de 
son maître d'immenses avantages à la Prusse, si 
elle consentait à agir conjointement avec loi (1). 
DuroCi ainsi que le ministre de France à Berlin, 
M. Laforest , (trent tous leurs efforts pour réussir 
dans leurs projets. Sachant combien la reine était 
disposée en faveur d'une alliance avec la Russie, ils 
employèrent tous les moyens possibles, ils osèrent 
même semer la mésintelligence entre elle et son 
royal époux (2). 

L'empereur Alexandre, après avoir bien pesé 
l'importance des circonstances ^ convaincu de la 
nécessité d'une alliance avec la Prusse, dans le 
but de l'avoir pour lui et d'empêcher qu'elle se 
réunit à Napoléon, se décida donc à quitter ses 

troupes ; alors 1rs psprits seraient moins etaspéres', ils regarde- 
raient cette marche eornmc la suite des arrangetncttts pris e&tre 
les souverains. Je considère cette entrevue comme le seul et der- 
nier moyen de déterminer le roi. Tout autre manquerait son effet, 
car il deviendrait difHdle de répondre que ce prince ne touro« 
pas du côté de la France. (Rapport d*Alopaeas du S5 août.) 

(1) M. de Hardenberg m'avoua que Duroc avait été chargé de 
faire à la Prusse un offre d'avantages très -considérables, si le fol 
voulait se joindre à Bonaparte ; mais il n*a pas osé s'expliquer sur 
la nature de ces avantages, assurant queie rot était fort loin d'y 
prêter attention. <Sapport d'Atopaetis un 24 août.) 

(t) Bapport d*Alopaeus du 2 novembre. 



États pour voir le roi. Il se fit devancer à Berlin par 
Taide de camp général prince Ddigoronki., dont 
le mission était de déterminer ie roi à se rendre 
à l'entrevue. Afin de cacher le but véritable du 
voyage du prince Dolgorouki, il lui fût ordonné 
de déclarer partout ^ sur son passage , qu'il se ren« 
dait à Berlin pour y assister aux manœuvres. 

Avant de quitter Saint-Pétersbourg) l'empereur 
ordonna : 

i^ A Michelson de ne pas entrer en Prusse, maii 
de disposer les corps de Buxhoewden et d'Essen 
le long de la frontière de ce royaume et de la 
Galicie , près de la rivière Piilitsa , et celui de 
Benningsen à Grodno (() ; 

2^ Au comte Tolstoy de s'embarquer avec son 
corps à Cronstadt et à Reval^ pour Straisund, et 
de se placer sous les ordres du roi de Suède, au* 
quel l'empereur écrivit ce qui suit : « Yos senti* 
« ments. Sire, me sont un sûr garant qu'en di* 
«rigeant ou en commandant vous-même les 
t troupes russes et suédoises, les unes ne l'empor* 
i teront pas d'affection sur les autres , comme 
«je garantis que leur dévouement pour votre 
«personne sera le même. C'est donc à Votre 

(t) Ordre suprême doimé à Michelson, du 6 nuvenibVe, 



— •92 — 

« Majesté que je confie Thonneur et la conserva* 
< tion de mes troupes. » 

3"^ A rambassadeur russe à Londres , comte 
Woronzoif, d'insister pour que les Anglais, déli- 
vrés de la crainte d'une descente sur leors côtes , 
depuis que Farmée française avait quitté le camp 
de Boulogne, pussent agir ofTensivement avec vi- 
gueur sur les mers, en portant Taiarme snr les 
rives de la France , et se bâter d'expédier les 
troupes promises par eux en Allemagne , aux em- 
bouchures de TEIbe ou du Weser, pour qu'elles 
fussent prêtes à se réunir aux Russes et aux 
Suédois (I). 

L'empereur Alexandre quitta Saint-Pétersbourg 
le 9 septembre , accompagné du grand--marécbal 
du palais, comte Tolstoy, et des aides de camp 
généraux comte Lieven et prince Wolkonski. Le 
prince Czartoryski, dirigeant le ministère des af- 
faires étrangères, et les conseillers privés , comte 
Stroganoff et NowosiltzoiT, le suivaient également. 
Le départ de l'empereur pour rejoindre son armée 
fut regardé comme un événement extraordinaire , 
car , pendant l'espace de quatre-vingts ans qui 

(i) Ordre donné au comte Worouzofr, ù Londres, les 3 et I 
septembre. 
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s'était écoulé depuis la mort de Pierre-Ie-Grand, 
les souYerains de Russie n'avaient point paru en 
personne sur le théâtre de la guerre. 

L'empereur se dirigea sur Orscha, Minsk et 
Brest. Il arriva le 17 septembre à Pu lawy, près de 
Kozenicy , point de ralliement du corps deBuxhoew- 
den. Le général Michelson avait déjà fait tous ses 
préparatifs pour se diriger vers la Prusse ; il avait 
envoyé aux généraux les dispositions détaillées de 
leurs opérations stratégiques , dans le cas où les 
Prussiens voudraient disputer le passage. 

L'empereur, ne connaissant point encore la 
réponse qui serait faite de Berlin à sa lettre en- 
voyée par le prince Dolgorouki, était décidé à 
déclarer la guerre à la Prusse, si cette puissance 
refusait le passage à ses troupes. 

Par ordre de l'empereur le prince Czarioryski 
écrivit à Vienne au comte- Razoumovski , le 20 sep- 
tembre : «L'empereur Alexandre ne se dissimule 
pas tous les désavantages que peut faire craindre, 
en ce moment ^^ une guerre avec la Prusse; mais 
l'honneur doit avant tout être satisfait ; nous per- 
drions une grande partie de nos forces morales 
s'il était compromis a ce point dès le début de la 
campagne. Il ne faut pas que l'Europe puisse dire ; 
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L'empereur de Russie a fait avanoer «ne armëe^ 
il s'est mis à sa tète eo persoDQe, et il a Oni par 
reculer devant la volonté du roi de Prusae. » 

En attendant l'empereur passait ses troupes en 
revue; il ordonnait au général Korsakoffde foroier 
une armée de réserve composée de 56 bataillons, 
de 70 escadrons et de 15 régiments de Cosa*> 
ques (1). Cette armée devait être placée entre 
Polangen et Proskouroff. Il reçut de Tempereur 
François l'invitation la plus pressante* d'accepter 
un rendez-vous a Cracovie, L'empereur François 
lui écrivait le 4 septembre : f Je compte d'avance 
« parmi les jours les piqs beureus de ma vie celui 
f oii je pourrai serrer contre mon oceur le sou^ 
« verain bienfaisant et loyal* qui a donné le pre«* 
« mier le mouvement à tout ce qui va s'entre^ 
c prendre de grand et 4*beureui:, » 

L'empereur Alexandre répondit au monarque 
autrichien, tout en l'assurant de l'ardent désir 
qu'il avait de le voir personnellement, qu'il lui 
était impossible de se rendre & Craeovie avant 
d'avoir réglé les affaires avec la Prusse. 

Le roi Frédéric-Guillaume, après avoir accepté 

(1) Rescrit itnpdrini ou nom du général RimFki-Korsakoiï, du 
20 septembre 11)04, 
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la proposilioq de Tempereur Alexandre , ae dispo* 
sait & se rendre près de lui, lorsqu^on apprit à 
Bei'Un la nouvelle inattendue du passage des 
troupes françaises par Anspach , et la violation 
d'une neutralité que la Prusse mettait tous ses ef-^ 
forts à conserver. La cour, le peuple et Tarmée, 
unanioies dans leur indignation, prirent la résolu* 
tion de laver aveo du sang l'honneur humilié de la 
monarchie prussienne. 

Dans les premiers moments de son mécontente- 
ment le roi avait ordonné que le ministre de 
France et Duroc quittassent Berlin ; mais bientôt 
cet ordre fut révoqué. Sa Majesté oonGa aux cinq 
premiers hommes d'État de son royaume le soin 
de lui présenter leur opinion par écrit, et d'aviser 
aux mesures à prendre contre Napoléon. Ils àé^ 
clarèrept tous, d'un commun accord, que la con-« 
duite perfide de» Français exigeait une réparation. 
Après avoir approuvé cette résolution, le roi ré- 
pondit à la lettre que Napoléon lui avait écrite pour 
justifier le passage de ses troupes par Anspach, et 
dans laquelle il citait quelques exemples de faits 
pareils dans les guerres précédentes. Frédéric- 
Guillaume niait que les faits anciens fussent appli- 
cables aux nouveaux faits; il rappelait combien de 
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fois il avait manifesté le ferme désir de garder la 
neutralité ; il déclarait en outre qu'il se croyait au*- 
toriséà considérer comme nuls et non avenus tous 
les traités et alliances contractés jusqu'alors avec la 
France, et à prendre des mesures efficaces pour 
garantir ses États, tout en conservant dans son 
cœur un désir sincère pour le maintien de la paix. 
C'est ainsi que Napoléon força lui-même la Prusse, 
si fidèle à ses traités avec la France, à changer ses 
relations avec elle. Les corps prussiens destinés à 
se porter vers la frontière de Russie et vers la 
Pillitsa reçurent des ordres contraires, et ils fu- 
rent dirigés sur l'Elbe et le Weser. Il fut égale- 
ment ordonné de former quatre armées, dans le 
Hanovre, en Westphalie, près de Baireuth, et une 
dernière aux environs de Berlin. Les conseils de 
guerre se tenaient tous les jours; Fâme de ces con- 
seils était le duc régnant de Brunswick , feld-ma- 
réchal au service de Prusse, et les auteurs des 
plans de campagne étaient le colonel Scharnhorst 
et le colonel Pfuel , qui , depuis , fut au service de 
Russie. 

L'électeur de Saxe, le roi de Danemark, le 
landgrave de Hesse-Cassel et le duc de Mecklem- 
bourg furent engagés à se joindre à la Prusse : le 
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cri de la guerre se fit entendre d'un bout du 
royaume à l'autre. Sans attendre la fin des arme- 
ments, le baron de Hardenberg déclara à notre mi- 
nistre que le roi consentait au passage des troupes 
par ses Etats, et il ajouta que, dans ces circon- 
stances critiques, Sa Majesté ne pouvant pas quit- 
ter Berlin pour se rendre à l'entrevue proposée par 
l'empereur Alexandre, elle envoyait à sa place le 
général comte de Kalkreuth^ muni de pleins pou- 
voirs pour les négociations (1). 

Le 4 octobre, le comte de Kalkreuth arriva à 
Kozeniza, quartier général de Michelson ; Tempe- 
reur s'y rendit de Pulawy, et, après s'être con- 
certé avec lui, il ordonna : 

1^ Au corps de Buxhoewden, suivi de celui d'Es- 
sen, de marcher des environs de Pulawy, à travers 
les Etals prussiens, vers Troppau, Olmûtz et Krems, 
pour rejoindre Koutouzoff; 

2° A Benningsen de marcher de Grodno, par Var > 
sovie et Nowemiasto, vers Breslau, et plus loin, si 
les circonstances l'exigeaient (2). L'empereur igno- 
rait encore les malheurs des Autrichiens sous Ulm 

(t) Rapport du ministre de Russie à Berlin, du 28 septem- 
bre 1805. 

(v) Lettre de Tempereur Alexandre a Temporcur François, du 
8 octobre. 

7 
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et que Mack signait la capitulation de cette ville. 

Pendant les pourparlers qui eurent lieu entre 
l'empereur et le comte Kalkreuth, Sa Majesté écri- 
vit au roi de Suède pour lui faire part du change- 
ment favorable opéré en notre faveur dans la po- 
litique prussienne; elle lui mandait que noqs 
n'avions rien a craindre de la Prusse, et que le 
corps du comte Tolstoy était déjà arrivé en Pomé- 
ranic; elle suppliait en outre le roi de hâter sa 
marche, afin de ne pas laisser aux Français le temps 
d'occuper de nouveau le Hanovre (1). 

L'irritation des Prussiens contre Napoléon aug« 
mentait toujours à Berlin, et le roi se réconfortait 
chaque jour davantage dans l'intention de faire 
partie de l'alliance combinée contre la France. 
L'empereur Alexandre souhaitait vivement de con- 
solider par sa présence la tournure que les affaires 
prenaient en notre faveur. Aussi, pour déterminer 
le monarque prussien à déclarer immédiatement la 
guerre à Napoléon, se mit-il en route pour Berlin, 
le 8 octobre (2), après avoir témoigné à l'empereur 

(l)Lethre de Tempcrcur Alexandre au roi deStiède^da 7 oc- 
tobre. 

(2) L^empereur part pour Berlin aCn de proGtcr des dispositions 
favorables mauireslées par le roi, pour presser Tacle d'adhésion 
de la Prusse avec rAulricho et l'Angleterre, et pour rengagera 
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François le désir d'avoir avec lui, à soq retour de 
cette capitale et le plus tôt possible, une entrevue, 
soit à Prague, soit à Vienne, soit dans tout autre 
lieu. 

A Frédericshfeld, à un mille de Berlin, les frères 
du roi vinrent à la rencontre de Sa Majesté Impé- 
riale, Elle se mit en calèche avec Talné, le prince 
Henri, pour faire son entrée dans la capitale au 
bruit du canon. 

Les troupes composant la garnison étaient sous 
les armes; les deux souverains les passèrent en 
revue ; elles défilèrent au pas de parade, et le soir 
Leurs Majestés partirent pour Potsdam. 

Là fut signé, le 22 octobre, le traité par lequel 
la Prusse entrait en confédération avec la Russie, 
r Autriche et TAngleterre, si Napoléon ne consen- 
tait en tous points aux propositions suivantes : 

1^ De désigner à l'Autriche une frontière mili- 
taire plus sûre ; 

T D'indemniser le roi de Sardaigne ; 

3® De faire sortir ses troupes de l'Allemagne, 

de la Hollande et de la Suisse ; 

agir immédiatement de manière à éloigner les Français de la po- 
sîtioa qn^ib ont prise et qui menace les ÉUt9 héréditaires de 
PAuUieiie. (Mp#che du prince àdam Cxartoryski à Tambassa- 
deur de Russie à Vienne, du 4 octobre 1805.) 
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4*" De séparer la couronne de France de celle du 
royaume d'Italie. 

Le ministre, comte de Haugwitz, fui chargé de 
porter ces conditions à Napoléon, et, en cas de re- 
fus, de lui déclarer la guerre. 

Persuadé de l'inutilité de ces démarches au- 
près de Napoléon, et convaincu d'avance de son 
refus formel, l'empereur Alexandre (I) voyait avec 
peine l'indécision de la Prusse , la crainte qu'elle 
semblait avoir de commencer immédiatement les 
opérations militaires, et le désir qu'elle témoignait 
de ne paraître d'abord dans la coalition que sous 
l'apparence d'une neutralité armée. Ce fut en vain 
qu'on rappela au gouvernement prussien ses pro- 
pres promesses, répétées plus d'une fois à notre 
ministre ainsi qu'au ministre d'Autriche, de tirer 
l'épée aussitôt qu'une puissance quelconque viole- 
rait sa neutralité. Ce fut inutilement qu'on lui re- 
présenta la nécessité urgente de faire avancer ses 
troupes et d'arrêter Napoléon. Pourtant la nouvelle 
des victoires remportées par les Français sur les 

(1) Nous n'avons souscrit au vœu du roi de Prusse que parce 
que Bonaparte n*acceptera jamais nos propositions. ( Dépêche 
adressée au comte WoronzolT, à Londres, le S4 octobre, par ordre 
suprême,) 
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Autrichiens commençaient déjà à être connues à 
Berlin. 

Tous nos efforts pour vaincre 1 obstination de 
la cour de Prusse^ qui voulait entrer en communi- 
cation avec Napoléon avant de rien entreprendre 
contre lui , n'eurent aucun résultat. C'était d'ail- 
leurs un moyen de gagner un mois, et ce laps de 
temps, il est vrai, lui était nécessaire pour effec- 
tuer la répartition de ses troupes sur les points où 
elles pourraient agir avec avantage. Le roi promit 
cependant de déclarer la guerre à Napoléon si , 
dans un mois, il n'en recevait pas une réponse ca- 
tégorique. On fut donc forcé de consentir à ce 
délai, sans lequel Frédéric-Guillaume refusait de 
faire partie de l'alliance (1). 

Il fallait également souscrire à une autre exi- 
gence de la part de ce monarque, quelque pé- 
nible qu'elle fût pour Tempereur Alexandre : il 
s'agissait d'engager l'Angleterre à céder à la 
Prusse le Hanovre en échange de ses possessions 
de Westphalie. On avait compris cet article dans 

(l) Sa Majesté l'empereur n*a consenti à ce que la Prusse 
traitât avec Bonaparte que parce que, sans cela, il aurait e'tc im- 
possible de se procurer la coopération de la cour de Berlin. 
(Dopêche du prince Adam Czartoryski à Alopaeus, de Polsdam, 
le 24 octobre 1805.) 
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on article supplémentaire et secret du traité de 
Potsdam , et il avait été discuté avec tant d'insis- 
tance et d'opiniâtreté par le cabinet prussien qu'il 
tint à trèn-peu de chose que les négociations ne 
fussent tout à foit rompues. 

Tout en ordonnant à son ambassadeur à Lon- 
dres, le comte WoronzofT, de faire Consentir le roi 
d*Angleterre à la concession par échange de ce 
pays, Tempereur écrivait : u Je sais combien la 
« proposition d'abandonner un Etat héréditaire 
« depuis tant d'années sera pénible au roi ; mais 
« ce sacrifice, pour le bien de la cause, est n^ent ; 
« sans la participation de la Prusse, il est impossi- 
« ble de vaincre Napoléon, et l'Autriche sera for- 
ft céc lie signer une paix honteuse. » 

Ce fut au moment où Ton allait signer la ratifi- 
cation (lu traité de Potsdam que Tarchiduc Antoine 
arriva de Vienne à Berlin pour y annoncv.»r la dé- 
faite do Mack. Il était porteur do la prière adres- 
sée pnr l'empereur d'Autriche au roi de Prusse de 
ne plus retai^der sa parlidpation à la guerre. Il 
remit en même temps à notre souverain une lettre 
de l'empereur François, qui lui écrivait : « Malgré 
« tout ce qu'il m'arrive de malheureux, ma con- 
« fiance illimitée dans les sentiments de Votre Ma- 
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« jestë soutient inébranlablement mon courage et 
« mes espérances. Rien ne troublera la joie et le 
« bonheur indicibles que j'éprouverai au moment 
« d'embrasser rinlime et fidèle allié auquel je serai 
« éternellement attaché par tout ce que Tamitié^ 
« Tadmiration et la reconnaissance ont de liens les 
« plus étroits. » (Lettre de l'empereur François à 
l'empereur Alexandre, du 14-26 octobre.) 

L'archiduc Antoine ayant donné à l'empereur 
Alexandre tous les détails relatifs aux aiTaires qui 
avaient eu lieu, Sa Majesté écrivit à Koutouzoff : 

< Vous devez vous trouver dans la position la plus 
« difficile après tous les malheurs de l'armée au- 
« trichienne. Le seul et le meilleur guide qui nous 
« veste dans ces pénibles circonstances y cest de ne 
« pas oublier que vous commandez une armée 

< russe. Je place en vous tout mon espoir, ainsi 
« que dans la bravoure de nos troupes ; je compte 
aussi sur votre persuasion. C'est à vous, à votre 
« sagacité, de chosir les mesures pour conserver 
t l'honneur de mes armes et le salut de la cause 
a générale. Je sais maintenant qu'il ne faut rien 
« livrer au hasard; gagnez du temps pour laisser 

< arriver le corps de Buxboewden sur le théâtre de 
« la guerre. Mai» si cependant vous ne pouviez 
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« éviter le combal, je crois que, conforDiément à 
« votre opinion positive, vous irez attaquer l'en- 
« ncmi au lieu de l'attendre en position. Il est 
« urgent que vous soyez en bonne harmonie avec 
«les généraux autrichiens; mais, connaissant 
« rincapacité de Mack, vous ne devez pas admet- 
« tre ses conseils. Je ne serai tranquille que lors- 
« que je saurai que vous êtes décidé à prendre sur 
« vous-même Ténorme responsabilité de la défense 
« de Vienne. Ma confiance vous est acquise, ainsi 
« que celle des troupes et des alliés; prouvez à 
« Tennemi combien vous en êtes digne. » 

Les tristes nouvelles apportées par Tarchiduc 
Antoine vinrent augmenter les préoccupations de 
la cour de Berlin, effrayée qu'elle était d'une part 
par les récents exploits de Napoléon, naguère en- 
core si terrible à ses yeux, et, d'autre part, de se 
trouver liée avec les puissances belligérantes par 
le traité de Potsdam (I). 

Cependant l'empereur Alexandre ne cessait d'à* 
gir sur l'esprit du roi de Prusse, et de le con- 
vaincre de l'espoir d'un meilleur avenir; il dé- 

(1) Les difficultés éprouvées de tout temps lorsque nous avons 
proposé à la Prusse un concours énergique se sont bien accrues 
depuis la certitude de la défaite des Autrichiens. (Dépêche, par 
ordre suprême, au cunilt de Woronzoff, à Londres, du 21 octobre.) 
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montrait qne les troupes russes , destinées à agir 
sur divers points, n'avaient pas encore brûlé une 
amorce; que les armées autrichiennes, dans le 
Tyrol et en Italie, étaient encore intactes; que les 
Suédois s'apprêtaient à marcher ; que les Anglais 
préparaient une ou plusieurs descentes; que les 
Etats de Danemark, de Saxe, du Mecklembourg, 
deHesse-Cassel, étaient tous prêts à suivre rexem-* 
pie de la Prusse, et qu'on devait nécessairement ^ 
avec des forces semblables, repousser les Français 
au delà du Rhin , tandis que le roi de Suède occu* 
perait la Hollande (1). 

L'empereur Alexandre ne se bornait pas à exci- 
ter la Prusse à l'alliance; il s'adressait de nouveau 
à l'Angleterre et insistait sur l'envoi le plus prompt 
des troupes promises, aCn qu'elles pussent être pla 
cées sous les ordres du roi de Suède, dans le but 
de s'emparer de la Hollande, alors dégarnie de 
troupes françaises (2). Il faisait comprendre au roi 
de Suède la nécessité de ne pas tarder à se mettre 
en campagne; enQn il s'efiTorçait de couper court 

(1) Propres paroles tirées de la lellre du ministre des affaires 
élrc-ingèrcs, écrite de Polsdam à Alopaeus à Berlin, le 24 oclol>re 
1805. 

(2) Dépêche par ordre siipr^me an comte de Woronzoff, a Lon» 
lires, le 21 octobre 1805* 
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AUX disputes qui, avant la guerre, avaient eu lieu 
entre la Suède et la Prusse, et qui, sans son inter- 
vention, eussent pu amener une rupture. 

L'empereur ordonna au comte Tolsloy de venir 
de Straisund à Potsdam, et, là, il lui donna verba- 
lement SOS ordres pour que, sans le moindre retard, 
il pût agir au nord. Le comte, en retournant à son 
poste, porta au roi de Suède une lettre de Tempe- 
reur ainsi conçue : « Il est presque probable que 
« Bonaparte n^acceptera pas nos propositions; 
« Votre Majesté daura comprendre la condescen* 
« dance que j'ai mise à souscrire aux voeux du roi 
i de Prusse : entamer une n<^gociation en sa Taveur 
« 4iait une suite naturelle du besoin que nous avons 
« de sa coopération ; les désastres de l'Autriche 
• Tont rendue encore plus indispensable. Je prie 
« Votre Mojesté do croire que je n'abandonnerai pas 
« le soin de ses intérêts; quelle que soit Tissue de 
« cette négociation : elle ne doit d'ailleurs, dans 
« aucun cas, s'étendre au delà de quelques semai- 
« nés. Je conjure donc Votre Majesté de se porter 
« promptement en avant. » (Lettre du 24 octobre.) 

Tels furent les principaux événements qui se 
passèrent pendant le séjour de rempereor à Pots- 
dam. Disons pourtant qu'il se rendit à Berlin, une 



— lOÎ — 

foid, pour y visiter les membres de la famille royale, 
la princesse de Uoteteia-Beck,le maréchal de Mod-> 
lendorf, et le comte de Schoulemboiirg-Kenert. 

Le jour fixé pour son départ de Potsdam , le 
24 octobre ) Tempereur se rendit àvéo le roi et la 
reine au caveau royal , près de la tombe de Frédé*^ 
ric-le-Grand, etlà^ m présence des dépouilles de 
rillmtre motiarque) ils se jurèrent, en prenant 
congé Vnn de Tautre, une amitié éternelle. Ce ser^^ 
ment Ait saintement accompli jusqu'à la fin de leur 
vie, dans le bonheur comme dans l'adversité, à 
travers les troubles et les changements de la for^ 
tune. 

En souveoir du séjour de Tempereur Alexandre 
à Berlin, le roi de Prusse ordonna que ia rue Sa- 
bluneuse du faubourg se nommerait à l'avenir la 
rue Impériale , et que la place prendrait le nom 
A'ÂleXnndre. 

L'empereur accorda le cordon de l'ordre de 
Saini-Ândréau duc régnant de Brunswick, au feld* 
maréchal Moeliendorff, et au miniatre des affaires 
étrangères, baron de Hardenberg. 

Après avoir arrangé ses ailkircs avec la Prusse, 
rempcreur se rendit à Weimar pour y voir sa sosur, 
la gronde -duchesse Mario, qu'il n'avait pas vue de* 
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puis répoque de son mariage , deux années aupa« 
ravant. Son séjour auprès de la grande-dachesse 
dura trois jours, et le 29 octobre il quitta Weimar 
pour Dresde. Arrivé dans cette capitale, il conso- 
lida ses relations avec Télecteur de Saxe, et de là 
se dirigea vers Olmiitz, où devait avoir lieu son 
entrevue avec Tempereur François. 

L'empereur, en quittant Dresde, ne tarda pas à 
apprendre que des patrouilles de cavalerie fran- 
çaise s'étaient montrées à Pilzen, d'où elles pou- 
vaient facilement se rendre à Prague : il dut donc 
tourner ù gauche, sur Breslau. A son entrée en Si- 
lésie, il s'arrêta dans la ville frontière de Schmie- 
dcfcld, et là il écrivit nu roi de Prusse pour lui ex- 
pliquer les motifs qui l'avaient forcé de traverser 
les États prussiens. 

Sa Majesté, pendant son séjour à Weimar et à 
Dresde, recevait sans cesse des rapports qui Tin- 
formaient de la célérité avec laquelle Napoléon se 
portait sur Koutouzoff; et, remarquant rabatte- 
ment et le découragement que les succès des armes 
françaises infligeaient à l'Allemagne, elle écrivait 
au roi Frédéric : « L'état des alTiiircs empire de 
« jour en jour ; depuis mon départ de Berlin chaque 
« moment devient précieux ; le sort de l'Europe est 
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« entre vos mains. Je commence à être inquiet sur 
« la position de KoutouzofiF; ses troupes combattent 
« avec bravoure, mais en combattant seules con* 
« tre des forces supérieures elles seront obligées 
« de céder au nombre. Je place tout mon espoir 
« dans Votre Majesté, dans votre amitié et dans 
« votre fermeté (1). » 

L'empereur envoya cette lettre par l'aide de 
camp général prince Dolgorouki, en lui ordon- 
nant de s'enquérir de l'état des affaires à Berlin , 
et d'essayer de déterminer la Prusse à prendre 
enCn une résolution relativement à la guerre et le 
plus tôt possible. Le prince fut aussi chargé de 
remettre le grand cordon de l'ordre de Sainle- 
Culherine à l'épouse du prince Ferdinand. 

En quittant Schmiedefeld, Tempcrcur iraversa 
en toute hâte la Silésie et se dirigea vers la Mora- 
vie, point de réunion de la principale armée 
russe. Avant d'arriver à Olmûtz, il fît la ren- 
contre de l'empereur François : ce prince, ne 
trouvant pas d'expressions qui pussent exprimer 
sa reconnaissance, pressa dans ses bras son il- 
lustre allié. Ensuiie il lui apprit avec joie les dé- 

(1) Lettre de Fempercur Alexandre au roi de Prusse, du 2 no- 
vembre, de Schmiedefeld. 
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Uib qu'il avait reçus sur la bravoure exemplaire 
dont Tarmée russe donnait des preuve» incessantes 
dans la retraite de Braunau. 



CHAPITRE VII. 
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Projt*lsde Napoléon. *- Dispersion drs forces Miée9* <— Reialions 
de Koulouxoff avec les Autrichiens —Retraite de Koutou7.ofFsur 
Wels. — Conseil de guerre. — Pourparli*rs avec Napoléon. — 
Affaire de Lambach. — Retraite derrière Bus.— Dispositions de 
Napoléon. — Affaire d'Amstclten. — Napoléon veut entourer 
Koutouzoff. — Retraite de Koutouzoff au delà du Dauube. 



Après la capitulation d'Ulm, Napoléon détacha 
les corps de Ney et d*Augereau vers le Tyrol, dans 
le but d*agir contre les Autrichiens qui s*y trou^ 
valent, d'y paralyser le mouvement populaire et 
d*y assurer son flanc droit. li partit lui-même pour 
Munich, qui était le point de réunion de l'armée 
françaisa. Le 15 octobre il commença son mouve- 
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ment oiïensif surTInn, avec l'intention de combat-* 
tre Koutouzoff. 

Napoléon, ayant reçu la nouvelle du méconten- 
tement de la Prusse, au sujet de la violation de la 
neutralité, et sachant qu'elle armait, crut à la pos- 
sibilité d'une guerre avec cette puissance ; il vou- 
lait vaincre Koutouzoff avant que la rupture avec 
la Prusse fût déclarée, et surtout avant que de nou- 
velles troupes envoyées de Russie, et celles mises 
sur pied par l'Autriche pour renforcer ce général, 
eussent pu le rejomdre. 

Les forces russes et autrichiennes réunies oecu-* 
paieni , à cette époque, une vaste étendue de terrain. 
Les archiducs Charles et Jean n'avaient point en- 
core reçu de Vienne l'ordre de se retirer du Tyrol et 
de l'Italie; le comte de Buxhoewden était en pleine 
marche de Troppau à Olmiitz. Benningsense trou- 
vait près de Varsovie , la garde avait à peine quitté 
Brest; Koutouzoff occupait Braunau, point central 
de l'armée des alliés , qui avait été dispersée , et 
qu'il fallait réunir dans le centre de la monarchie 
autrichienne. 

Koutouzoff devait donc être le premier exposé 
aux coups de Napoléon ; tout le poids des combats 
qui allaient se livrer lui était échu en partage, 11 
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semblait qu'il fûl toujours clans la destinée de eo 
général de prendre le commandement d'une armée 
quand tous les avantages de la position étaient a 
Tennemi. En 1805, avec 50,000 hommes, il fut 
obligé d'arrêter Napoléon; en 1811, il dut com- 
battre les Turcs , après une guerre qui dura cinq 
années, sans succès, mal dirigée par ses prédéces- 
seurs; enfin, en 1812, il fut mis à la tête de Tar- 
mée russe quand Napoléon , qui avait déjà dépassé 
Smolensk, marchait sur Moscou. Et, dans ces cir- 
constances pénibles où il s'agissait de l'honneur et 
de la gloire de l'armée russe, Koutouzoff justifia 
constamment la confiance que l'empereur Alexan- 
dre eut en lui. 

Placé sous les ordres de la cour de Vienne, Kou- 
touzoff reçut les dispositions suivantes : « Eviter 
les défaites, conserver les troupes intactes, ne pas 
engager de combats avec Napoléon, mais l'arrêter 
à chaque pas, afin de donner aux corps des archiducs 
Charles et Jean, et aux troupes venant de la Rus- 
sie , le temps de se trouver sur le théâtre de la 
guerre. » Koutouzoff répondit à l'empereur Fran- 
çois : « Encouragé par la confiance dont m'honore 
c Votre Mcijesté Impériale, et, depuis l'instant où 

«j'eus le bonheur de lui être présenté à Vienne, 

b 
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c accoutumé à lui parler franchement, j'ose repré- 
« senler à Votre Majesté que, quoique pénétré de 
« l'obligation de suivre en tous points le plan d'o- 
« pôrations qui vient de m'étre envoyé, j'entrevois 
« de grandes difficultés. Si je dois disputer chaque 
« pas à Tennemi , je serai forcé de soutenir ses 
« attaques, et lorsqu'une partie des troupes s'ep- 
« gage dans le feu, les circonstances obligent sou- 
« vont de les soutenir avec l'autre partie. De là une 
« alTaire générale doit quelquefois s'engager, et te 
« résultat peut en être funeste. J'aurais manqué i 
« mon devoir, Sire, si je n'avais pas soumis mon 
« opinion à Votre Majesté, mu que je suis par Iç 
« sentiment d'un sujet fidèle, dévoué aux intérêts 
« de l'allié sincère de son souverain. > 

TellQ était, au 15 octobre, la situation des affai<- 
res , lorsque Napoléon quitta Municji et partagea 
son armée. La première partie était sous ses ordrçs 
immédiats , et se composait des corps de Lannes 9 
Davoust, Soult, et de la garde impériale ; çUe se 
dirigea sur Braunau. La seconde , composée des 
corps de Bernadette, de Marmont et des Bavarois, 
marchait sur Salzbourg pour tourner Koutpuzoff 
par sa gauche. L'avant-garde de l'armée fran- 
çaise était commandée par Murât. 
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KoutQUzoff, ayant 40 préveqa du mouvement of- 
fensif de l'ennemi et de l'apparition des éclaireurs 
français sur les bords de Tlnn, ordonna/ le 17 oc- 
tobre, aux Russes de se retirer (1) de Braunau pour 
marcher sur Laml)ach; à Kienmeyer de quitter 
Saltzbourg, et de se tenir toujours à la hauteur des 
Russeï^ pour couvrir leur flanc gauche avec un dé- 
tachement de cavalerie chargé d'entretenir les com^ 
munications avec nos troupe^» au comte deNostitz 
de se diriger de Passau sur Lintz. L'arrière*garde 
de l'armée russe fut confiée au prince Ragration ; 
le comte Witgenstein commandait la cavalerie de 
ce général, et son artillerie était sous les ordres di^ 
lieutenant-colonel Yermoloff ; un fort détachement 
de réserve, sous le commandement de Milorar 
dowitch^ était placé à une demi-journée de marche 
de Tarrière-garde. 

Dès le début des opérations , on doit reoon-» 
naître le grand talent de Koutouzoff dans le choix 
judicieux de ses compagnons d'armes : Bagration, 
Witgenstein^ Yermoloff et Miloradowitch, qui déjà 
préludaient si glorieusement à leur réputation 
future! 

(1) Voir la carte n^ 2, pour expliquer la retraite de Koutouzoff, 
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Koutouzoff, après avoir conGé à ces généraux 
éprouvés la sflreté de l'armée , pouvait, sans in*, 
quiétude, se livrer aux combinaisons et aux diver- 
ses dispositions indispensables pour soutenir la 
lutte qu'il allait commencer avec son célèbre ad- 
versaire. 

Le 19 octobre KoutouzoiT, après s'être rendu à 
Lambach, et avoir pris position derrière la Traun, 
dans les environs de Wels, y resta deux jours pour 
attendre Kienmeycr, qui n'avait pas eu le temps de 
se trouver à la môme hauteur que lui. Napoléon 
ne pouvait également accélérer sa marche, car il 
était arrêté par le passage des rivières, l'Inn et la 
Salzach , dont les ponts avaient été prudemment 
brûlés par ordre de KoutouzofT. 

L'empereur vint à Wels, où un conseil de guerre 
fut aussitôt assemblé. Ce conseil, à l'exception de 
KoutouzofT, était entièrement composé de géné- 
raux autrichiens. Interrogé par l'empereur sur 
ses projets concernant les futures opérations , 
KoutouzofT répondit qu'il était de son devoir de 
proposer une mesure pénible sans doute, mais 
dont on pouvait beucoup espérer. Celte mesure 
consistait à ne plus persévérer dans le projet 
de garder Vienne et à livrer cette ville aux 
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Français, pourlanl sans agir avcô précipitation* 
D'après cette opinion, il foUait défendre vi- 
goureusement tous les passages de la rivière 
d'Ens, passer ensuite sur la rive gauche du Da- 
nube, empêcher l'ennemi de nous suivre, et le 
forcer à rester sur la rive droite pour attendre 
que toutes les troupes des alliés pussent se ras- 
sembler, aCn de commencer, pour ainsi dire, une 
nouvelle campagne. 

L'empereur François donna son assentiment au 
sacrifice de sa capitale ; mais il manifesta , ainsi 
que les généraux autrichiens, le désir de voir 
Koutouzofîse maintenir aussi longtemps que pos- 
sible sur la rive droite du Danube , d'abord der- 
rière la rivière d'Eus , puis ensuite dans les ou- 
vrages de la tête de pont, près de Krems, que les 
Autrichiens avaient à peine commencé à établir. 
Ils voulaient que Koutouzoff se défendit dans ce 
retranchement imparfait jusqu'à ce que Buxhoew- 
dcn l'eût rejoint et que les archiducs Charles et 
Jean se fussent rapprochés. À la suite de ce con- 
seil de guerre, on leur fit donc parvenir de nou- 
veaux ordres, pour qu'ils se hâtassent, autant que 
faire se pourrait, d'opérer leur jonction avec Kou- 
touzoff. Et, dans le cas où les routes seraient déjà 



— 118 — 



interceptées , de se diriger sur Vienne ou Pres^ 
bourgj pour y passer le Danube^ 

Avant de retourner de Wels à Vienne , Tempe- 
reur François, désirant connaître les projets uîlé- 
rieurs de Napoléon, lui envoya le général Giùlay, 
avec la proposition d'nn armistice. Le vainqueur 
répondit : Si les Russes quittent les États autri^ 
chiens et s^en retournent chei eux; si vous me 
donnez en garantie p^enise et le Tfrol^fusqu^à là 
conclusion de la paix; si vous défendez aux Hon- 
grois de continuer leur armement , fe Consens à 
commencer les pourparlers. 

De pareilles propositions furent rejetées. L*em* 
pereur François ordonna de publier cette réponse 
de Napoléon , voulant que cette publication servit 
à convaincre ses sujets de la nécessité urgeUte 
qu'il y avait à continuer la guerre (1). Alors, pour 
âe défendre, il fallut se déterminer A opposer à Teb- 
nemi toutes les forces de la monarchie autrichienne. 
Malheu^eusement de tels moyens étaient presque 
nuls , sinon par le manque de courage des trou^ 
pes, au moins par la désorganisation la plus com^ 
plète de tontes les parties de Tadministration , 

(1) Publication hileà BrûdniU À novembre iS^S. 



depuis là terreur qui s*était répandue après l*a- 
néantissement de l'ai^mée autrichienne , presque 
sans coup férir. On murmurait contre la pro- 
longation de la guerre, on désirait la paix, et 
ce découragement complet, qui provenait des dé- 
faites récentes , augmentait peu les bhances de 
succès pour l'avenir. Une telle démoralibatîon fut 
la principale cause des lenteurs et du peu dé 
bonne volonté que les régences apportèrent dans 
l'exécution des ordres cohséciitivenlent répétés, 
et annulèrent les mesures adoptées par le goiiver- 
. nement. Personne iié songeait à sauver la patrie 
par la forcé des moyens que possédait encore l'em- 
piré, si on avait voulu lés utiliser. 

Bientôt après que l'empereur François eut quitté 
Wels, une première affaire eiit lieu : quatre batail- 
lons autrii3hiens, qui marchaient ëiitre Koutouzof^ et 
Kienraeyèr, furent atteints par Miirat et vigoureu- 
sement pressés. Le comte de Meerfeldt, arrivé sur 
le terrain, demanda du secours au prince Bagra- 
tion, qui était àLambach. Le prince lui envoya un 
escadron des hussards de Pawlograd , les 6^ et 
8^ de chasseurs à pied, et une compagnie d'ar- 
tillerie à pied. 

Ce fut là notre première rencontré avec lejï 
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troupes de Napoles}n. On peut se faire une idée 
du courage qui animait les Russes et les Français, 
car ni les uns ni les autres n'avaient encore 
connu de déFaite. Nos soldats, secondés par les 
Autrichiens , arrêtèrent Hurat pendant cinq heu- 
res (1). Le comte de Meerfeldt attesta à Koutouzoff 
la bravoure exemplaire du détachement qui lui 
avait été envoyé par Bagration. Nos chasseurs 
attaquèrent deux fois à la baïonnette (2) ; le dé* 
sordre régna pendant quelques minutes dans une 
partie du 8^ de chasseurs à pied qui venait de 
perdre son chef, le comte Golowkine, blessé mor- 
tellement; mais bientôt elle fut ralliée par Faide 
de camp de Fempereur Alexandre, le comte de 
Tiesenhauzen (3). Nous eûmes hors du front 152 
hommes, et nous perdîmes un canon démontée 

Cette affaire terminée , Koutouzoff ordonna de 
briser les ponts sur la Traun et de marcher sur 
l'Ens j après avoir dirigé le comte de Meerfeldt, vers 

(1) D^p^che de Koutouzoff au ministre des affaires étrangères, 
du 38 octobre. 

(2) Rapport du comte Meerfeldt au conseil de guerre , le 
jo octobre.^ 

1 novembre. 

(3) Rapport de Muller-Zakomelsky au comte Àrakicheteff, du 10 
çepteinbre 1806, n^ 679. . 
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Steyer, il se fit joindre par le comte de Noslltz , 
qui se retirait de Passau , et lui donna Tordre de 
détruire les ponts de Lintz sur le D<inu!)0 , qu'il 
passa en personne le 2;^ octobre, près d'Eus, où 
la rivière est très-rapide. Murât serrait do près 
Bagration; pendant toute une journée il voulut le 
tourner et le couper pour le séparer des autres 
troupes russes , lors du passage de la rivière ; ne 
pouvant réussir dans son projet , il s'approcha de 
l'Eus presque en même temps que le prince Bagra- 
tion, et se précipita vers lepontpourl'occuper. Mais 
le détachement des hussards de Pawlograd, qui se 
trouvait à l'arrière-garde, mit pied à terre, et sous 
la mitraille de l'ennemi incendia le pont, qui, 
préparé d'avance à être brûlé au premier signal , 
se trouvait couvert de matières inflammables. Ce 
détachement était commandé par le colonel comte 
Orourk. Ce brave militaire se fit connaître ho- 
norablement de toute Tarniée; il dirigea constam- 
ment les dernières troupes de l'arrière-garde , 
quoique toujours harcelé par l'ennemi. 

Le bruit du canon et le feu de la mousqueterio 
retentirent sur les deux rives de l'Eus jusqu'au 
soir. Après avoir atteint sans encombre cette ri- 
vière, Koutouzoff alla se mettre avec les troupes 
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russes à l'endroit où elle se joint au Dftnubë; il plaça 
le comte Meerfeldt à Steyer, et ordonna de con^ 
truire, sur la rive opposée à l'ennemi , divers re- 
tranchements, protégés par des ouvrages en terre 
et par le cours de Teau. Son but était de s'y main- 
tenir conformément au désir de l'empereur Fran- 
çois (I); mais ses espérances ne purent se réaliser. 
Napoléon attaqua les Autrichiens à Steyer, les 
culbuta et s'empara du passage de la rivière. 
KoutouzofT dut donc se retirer à la hâte ; il 9e 
prévoyait pas la possibilité de rester plus long- 
temps sur l'Eus; Napoléon, en menaçant son flanc 
gauche, pouvait l'acculer au Danube d'autant plus 
facilement qu'après Toccupation de Steyer par les 
Français le comte de Meerfeldt reçut de sa cour 
l'ordre de se séparer de Koutouzoff, en lui lais- 
sant le détachement de Nostitz, pour se rendre à 
la défense du passage du Danube à Vienne, en 
passant par Mariazell et Ânnaberg. 

Livré à ses propres forces , Koutouzoff se porta 
de l'Ëns à Âmstetten. Napoléon l'y suivit (2). Le 

(1) Il est de In plus haute importance que vous défendiez la 
rive droite de TEns le plus longtemps possible. 

Lettre de retnpfcreur François à Koutouzoff, le ^^cÎ^^EËL- 

4 novembre. 

(S) Tous lés points respectifs sur TEn^ étaient garnis ; j*espé- 
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maréchal Mortier devait se porter sur Lînlz avec 
bn corps composé de trois divisions d'infanterie et 
Une de cavalerie ; il devait rébohstruire le pont 
détruit par Koutouzoff, passer le Danube et mar- 
cher le long de la t*iye gaucho pour empêcher les 
Rosses d'effectuer leur passage sur cette rive. A 
cet effet^ lés Français rassemblèrent tout ce qu'ils 
purent trouver de barques et de bateaux sur lé 
DanfiW; ils en formèrent une flottille destinée à 
6e tenir constamment à la hauteur du corps de 
Mortier. Par de semblables dispositions Napoléon 
ei^pérait rétenir et battre Koutouzoff sur la rive 
droite du fleuve. 

En quittant la rivière d'Ens ^ Napoléon envoya 
de Steyer le. corps de Davoust directement par 
Wâidhofen et Gàming sur Annaberg, à la tra- 
verse de Meerfeliit. Celui-ci, pour éviter les che- 
mins vicinaux , longeait la chaussée de Steyer, 
par Altenmark ; et Davoust , qui avait pris là 
route la plus courte, le devança près d'^Anna- 
berg. Meerfeldt, en s'approchàût de cette dernière 
ville, après avoir quitté Manazell, fut stupéfaii 

rais pouvoir tenir longtemps dans cette position. Mais le corpâ 
aatrichien posté à Steyer étant forcée je me suis tu dans la né* 
cessité d'abandonner TEns. 
Lettre de Koutouzoffà Miloradowitch, du 26 juillet 1806. 



de se trouver en face de Davoust. Dans cette per- 
plexité , il ne crut rien faire de mieux que de 
chercher à gagner Vienne par des sentiers et le 
chemin des montagnes. Mais , poursuivi , harcelé 
sans relâche par son adversaire, il perdit en très- 
peu de temps presque toute son artillerie , 24 
pièces de canon , tous ses bagages , et un grand 
nombre de soldats et de maraudeurs. Peu de trou- 
pes lui restaient quand il parvint en Hongrie. 

Nous retrouverons ce général à Austerlitz, après 
la bataille. 

Le corps du comte de Meerfeldt détruit, Da- 
voust se rendit à marches forcées, par Lilien- 
feld, à Saint -Poelten, pour y rejoindre Napo- 
léon. 

Le lendemain de la retraite de Koutouzoff 
de TEns, Murât atteignit, près d'Amstetten, notre 
arrière-garde, qui se trouvait sous les ordres du 
prince Bagration, composée de 9 bataillons d'in- 
fanterie, du régiment des hussards de Pawlograd, 
de 4 bataillons croates et de quelques escadrons des 
hussards de Hesse-Hombourg. L'attaque fut tel- 
lement vive que Koutouzoff arrivé sur les lieux ne 
crut pas qu'il fût possible de pouvoir la soutenir 
longtemps. Il ordonna à Miloradowitch d'aller au 
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secours de 'Bagration avec le détnchement qui 
formait la réserve de Tarrière-gardo , et qui était 
formé des régiments de grenadiers de la Petite- 
Russie, d'Apchéron, des fusiliers de Smolensk, du 
8^* de chasseurs et des régiments des hussards de 
Marioupol (I). 

Miloradowitch parut sur le champ de bataille au 
moment où Bagration battait en retraite; il lé laissa 
passer, puis il disposa son détachement en deux 
lignes. Murât renouvela tous ses efforts, et prin- 
cipalement sur notre flanc droit, où les grenadiers 
de la Petite-Russie se trouvaient placés; ils re- 
poussèrent l'attaque : de son côté l'ennemi n'avait 
pas un meilleur succès contre notre flanc gauche, 
où commandait le comte Wîtgenstein. Les Fran- 
çais, pleins d'une nouvelle ardeur, abordèrent nos 
troupes; Miloradowitch alors se mit à la tète de 
deux bataillons des régiments d'Apchéron et de 
Smolensk, défendit de charger les fusils, et, se 
souvenant des avantages remportés par Souvoroff 
en Italie, il ordonna de charger les grenadiers 
d'Oudinot à la baïonnette. Le carnage le plus 
opiniâtre s'ensuivit; on n'avait encore rien vu de 

(1) Ropporls civ Koutoii7,ofl' ù Tcmpereur Alexanche , du *iâ oc* 
tul)rf • 



pareil. On se battait corp« ^ corps, jusqu'à Tépuii; 
sèment des forces physiques. 

Les Français furent refoulés. 

L'affaire d'Amstetten fut particuliè^eme^t carao^ 
térisée par racharnepoçiat dont ou donna des preur 
\es de part et d'autre. A cet égard les Français 
ont écrit que les Russes faits prisonniers, après 
fiYoir combaUM avec fureur, atj^^paièqt encore 
leur escorte (t), A la Cn de Taffaire, l'ennemi se 
retira en désordre, poursuivi par Içs tirailleur^ 
volontaires (2). 

Dès ce moment Miloradowitch eut le commapder 
ment de V&rrière-garde j le comte Witgenstein 
couvrit se£i mouvements, en tiraillant sans cessf 
avec riufept9ri9 de Murât. Kouton^off se retirait 
par HqplVetSaint-Poelten. Murât atteignit MiloraT 
dowitçt) à Sfœlk, et là s'entama de nouyoaq une 

(1) Dans le moment où rinfanterie française et irinE^nterie 
russe s*abordèrent corps à corps, les grenadiers d*Oudinot mon- 
trèrent la plus grande intrëpiditë et les Russes un courage féroce ; 
blessés et mutilés, ils combattaient avec fureur jusqu'à ce qu*Qti 
les eût désarmés; les prisonniers même attaquaient leur escorte. 

Préàs dês évin$mêniê mUUairei^ par Dumas. 

(2) Vous avez eu la gloire de terminer cette journée liie« se- 
rieuseoù tout fut à notre avantage ; plusieurs bataillons en pleine 
déroute se sont retirés au loin. 

Lettre de Koutouzoff à Miloradowitch, le 26 juin 1S06. 
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affaire très-chaude dont les deux j^artis s'attri- 
buèrent le succès : les Russes, en ce sens qu'ils 
suivaient le mouvement général de leur armée, et 
.qu'ils repoussaient les attaques de Tennemi, tout 
en se retirant en bon ordre; les Français, en raison 
de ce qu'ils avançaient toujours et qu'ils gagnaient 
du terrain sur les traces de Murât. 

Napoléon fut informé par ses émissaires de l'ar- 
rivée en Moravie d'une seconde armée Ruçse, qui 
se trouvait à quelques journées de Krems. 

C'était la sixième colonne dirigée en Podolie 
dans la prévision des armements faits par la Tur- 
quie, et qu'on avait fait revenir sur le théâtre de la 
guerre à la prière de l'empereur d'Autriche. Les 
émissaires de Napoléon l'avaient prise pour l'ar- 
mée de Buxhoewden ; ajoutant foi à leurs récits, ii 
pensa que Koutouzoff attendrait cette armée pour 
aller défendra Vienne. L^ ténacité des Russes aux 
affaires de JLambach, d'Âmstetten et de Mo^Ik le 
confirmait dans cette opinion que son adversaire 
avait cherché 4 gagner du temps pour faciliter à 
cette secopde armée le moyen de se joindre à 
lui. Il trouvait que Saint- Poelten était le seul 
point où le comte Buxhoewden pût se réunir au 
général ep chef. Décidé à empêcher cette jonc- 
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tion , il entreprit d'abord de battre KoQtoazofT. 

Après avoir passé Mœlk, il prit les dispositions 
suivantes, et ordonna : 

l'^ Au corps de Lannes, à la division de grena- 
diers d'Oudinot et à la cavalerie de réserve de 
Murât, d'attaquer le flanc droit de KoutouzoR"; 

2^ A Soult et à la garde de fondre sur le centre; 

3'* A Bernadette et à Davoust de tourner notre 
gauche et de couper la route de Vienne; 

4" A Mortier, avec son corps d'armée réuni, de se 
porter en toute hâte à Krems, par la rive gauche 
du Danube, sur les derrières de nos troupes. 

Le corps de Marmont fut envoyé à Léoben, afin 
do se procurer des renseignements sur l'archiduc 
Charles et de tâcher de l'arrêter s'il avait l'inten- 
tion de se rapprocher de Vienne, par le chemin le 
plus court. 

Pendant que Napoléon prenait ces dispositions, 
qui nous menaçaient d'une défaite complète si nous 
perdions un moment, Koutouzoff avait pris posi- 
tion près de Saint-Poelten, point vers lequel Milo- 
radowitch se retirait tout en combattant Murât. 

La nouvelle de l'apparition de Mortier sur la 
paiiehe ne tarda pas à faire apprécier à Koutou- 
ï,oiï la ponsre que son grand adversaire avait 
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Conçue de l'acculer au fleuve. Il se décida sans 
hésiter à partir de Saint-Poelten immédiatement 
pour Krems avec son armée; il passa le Danube, 
puis il ordonna à Miloradowitch de détruire le 
pont, ce qui fut exécuté sous le feu de la mitraille 
des Français. Par la promptitude avec laquelle 
cette résolution avait été exécutée, Koutouzoff net- 
toya la rive droite du Danube, quoique les deux 
ordres de l'empereur François lui enjoignissent 
de défendre à tout prix la tête du pont de Krems, 
que les Autrichiens commençaient seulement a 
construire (1). 

(1) Ordre de l'empereur François à Xoulouzoff, du !l5Ç*i!^!:5: 

4 novemb. 

i^ Si (les circonstances majeures vous imposent la dure nécessité 
d'abandonner la rive droite de TEns, il faut que votre retraite se 
fasse le plus lentement possible. Vous la dirigerez sur Krems, 
où je fais bâtir une tête de pont qui, quand même elle ne serait 
pas achevée au moment où vous arriverez à Krems, doit être dé- 
fendue, coûte que coûte, et dont je ferai continuer Fouvrage jus- 
qu'à ce qu'elle soit en état de défense parfaite. 2o Si, comme je 
vous Fai mandé hier, des forces majeures vous obligeaient à vous 
retirer, cela ne devrait être que pas à pas vers Krems, où il est du 
plus grand intérêt que vous attendiez les renforts qui vous arri- 
vent, et que vous protégiez, à tout prix, la construction de la tête 
de pont que je fais ériger devant Krems, et qui demande encore 
plusieurs semaines avant de pouvoir être abandonnée à une sim- 
ple garnison. Je mets trop de confiance dans votre intelligente 
pour entrer dans des détails sur Timportance que je mets d*abord 
è la défense de la rive droite de TEms, puis à celle de la retraita 

9 



Les officiers envoyés à Tavance par Koutoox<rff 
pour lui rendre compte de Tétat de cette tête de 
pont lui déclarèrent que les constructions en étaient 
à peine ébauchées. Il ne fallait donc pas penser 
à la défendre. En supposant même qu'elle fût 
achevée, Koutouzoff, en s'y établissant, y eût été 
attaqué par Napoléon sur Tune et l'autre rives du 
Danube. Il se serait trouvé précisément dans la 
position oh plus tard, en 1811, il plaça l'année 
du grand-visir à Roustchouck. 

KoutouzofT, en s'excusant auprès de Tempereiv 
François de n'avoir pu exécuter ses ordres, s'ex- 
primait ainsi : « L'ennemi par sa poursuite inces- 
« santé , pendant ces derniers jours , me donnait 
« le droit de supposer qu'il voulait fondre sur 

< nous, ou bien qu'il avait des intentions cachées 
« d'agir sur la rive gauche du Danube. En effet, 
« mes soupçons étaient fondés j car, après avoir 
« passé sur la rive gauche de ce fleuve, nous aper- 
« çûmes bientôt, dans les vignobles, les tirailleurs 
« français, et nous en prîmes une quarantaine; ils 
« répondirent à dos questions d'une manière una- 

< nime, car ils appartenaient tous aux corps qui 

la plus lente vers Krems, enfin à la conservation d'une tête de 
pont devant cette place. 
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« avaient passé le Danube à Lintz^ et qui se diri- 
c geaie&t en toute hâte sur Krems pour me placer 
< entre deux feux. Cette seule circonstance, Sire, 
« suffit pour justifier ma retraite. Quant à la tête 
« de pont, nous ne l'avons pas trouvée en état de 
« défense : on avait seulement commencé à con- 
« struire une batterie , et il ne s'y trouvait en*- 
« core personne. D'ailleurs, à juger par la nature 
« du terrain, la construction des tètes de pont en 
« cet endroit n'est point avantageuse. J'ose assu- 
me rer à Votre Majesté que j'ai disputé chaque pas 
« à l'ennemi, dans toute la force de l'expression, 
« et, ce qui le prouve d'une manière incontestable, 
« c'est le sang qui a coulé dans les affaires d'avant- 
« garde. Mais il ne m'était plus possible d'arrêter 
« plus longtemps Napoléon sans lui livrer une 
« bataille générale, ce qui eût été contraire aux 
« ordres qui m'ont été do.nnés par Votre Majesté 
« Impériale (1). » 

Le passage du Danube par l'armée russe dérangea 
le but des combinaisons stratégiques que Napoléon 
avait suivies depuis son départ de Munich. Les 
choses changèrent totalement de point de vue et 

(l)Rapporl de Koutoazoff, du «0 octobre^ 
^ ' '^'^ 11 novembre. 
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le préoccupèrent. Il vit, avec la sagacité qui le 
distinguait, que la position de Mortier au delà du 
Danube était Fort critique. Il ordonnadonc d'arrêter 
immédiatement le mouvement offensif de toute Tar- 
mée. Il prescrivit à Bernadoiteet à Soult de marcher 
vers Dur renstein, et, à l'aide de la flottille, dépasser 
le Danube pour renforcer Mortier , auquel il enjoi- 
gnit de prendre toutes les mesures de précaution 
que sa situation exigeait. Lui-même il alla s'établir 
à Saint-Poelten pour attendre le résultat de ces 
dispositions. Ses ordres ne purent être exécutés : 
Koutouzoff avait déjà rejeté Mortier au delà du 
Danube. 



CHAPITRE VIII. 
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Mouvement du corps de Mortier. — Dispositions de Koutouzoff.— 
Affaire du détachement de Miloradowitch.— Marche de Doctou- 
roff pour tourner rennemi.— Combat de Dûrrenstein. — Suite 
du combat de Krems* — Récompense accordée à Koutouzoff. 



Le premier soin de KoutouzofT, après avoir passé 
sur la rive droite du Danube, le 28 octobre au soir, 
fut de bien s'enquérir du nombre des forces du ma- 
réchal Mortier. Miloradowitch lui envoya presque 
aussitôt quelques soldats français pris dans les 
vignobles, et qui avaient quitté la flottille pour 
piller. Ils déclarèrent que Mortier était à Dûr- 
renstein avec la division Gazan , en marche sur 
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Krems, et que les autres troupes étaient eneore en 
arrière. Dans la matinée suivante^ les émissaires 
de KoutouzofT confirmèrent ces dépositions des 
prisonniers, en ajoutant qu'une autre division, com- 
mandée par Dupont, était à Spier, village à douze 
kilomètres de Dûrrenstein. D'après ces rapports, la 
troisième division^ sous les ordres de Dumonceau, 
suivait celle de Dupont, et la majeure partie de la ca- 
valerie se trouvait détachée en éclaireurs à gauche, 
vers Zweltel; et, à la hauteur de la division Gazan, 
qui formait Tavant-garde du corps de Mortier, on 
voyait la flottille chargée de bagages^ ftvèc bean-^ 
coup d'artillerie. 

11 était évident que la grande étendue de la ligne 
de Tinfanterie française tenait aux localités. En 
effet, Mortier, en effectuant son passage sur la 
rive gauche du Danube, à Lintz, et en se dirigeant 
sur Dîirrenstein , dut suivre la route parallèle au 
fleuve, et cette route n'est qu'une sorte de défilé 
perpétuel entre le Danube et des montagnes es- 
carpées. De Dûrrenstein à Krems^ quoique la route 
soit aussi fort étroite, elle s'élargît cependant eu 
certains endroits, et présente ça et là quelques 
terrains plats plantés de vignes. Le pays offre eâ 
général Taspect d'une gorge, dans laquelle Mor- 
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tler s'engagea le lendemain de l'arrivée de Kou«* 
tou2offàKren)S. 

En appréciant bien la position de l'ennemi, Kou- 
touzoff conçut le projet de battre la division Gazan 
en la tournant par la droite, et en la coupant des 
dtvisidns Dupont et Dumonceau. Le qtlartier-mal- 
tre général autrichien Schmidt, jouissant de la con- 
fiance illimitée de Tempereur François et ayant 
ûnè haute considération en Autriche (1), convain- 
quit Koiitouzoff de la possibilité de passer par lés 
montagnes, et offrit de conduire les troupes sur 
lés derrières de la division Gazan. Koutouzdff, se 
fiant à cette assurance, ordonna à MiloradoWitcli 
d'arrêter Mortier de front, et à Doctouroff de le 
tourner, afin de lui couper la retraite (2). 

Le plan du combat de Krems se résume en quel- 
ques traits ; les détails des dispositions prises étaient 
les suivantes : 

1^ Hiloradowitch devait, avec le régiment de 
fusiliers d'Âpchéron , un bataillon de grenadiers 
de la Petite-Russie, un bataillon de fusiliers du 

(1) L'empereur François écrivait à Koutouzoff en lui envoyant 
le général Schmidt : Je vous envoie le lieutenant général Schtnidt, 
qui est mon homme de confiance, et auquel, j'espère, quand vous 
le connaîtrez, vous accorderez la vôtre. 

(3) Voir le plan du combat de Krems, no 3. 
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régiment de Smolcosk, im-aotro do 8^ de chas-^ 
seurs, et avec deux escadrons de hussards de Ha- 
rioupol, se placer devant Stein, et arrêter la tête 
de la division ennemie. 

2^ DoctourofT devait prendre le 6^ de chasseurs 
de Moscou, les régiments d'infanterje de Jaroslaw 
et de Wiatka, et deux bataillons des régiments de 
Briansk et de Narwa, en totalité seize bataillons 
d'infanterie et deux escadrons de hussards de M a- 
rioupol, pour se rendre d'Egelse à Scheibenferm, 
et là, laissant un détachement d'observation, des- 
cendre des montagnes vers Dûrrenstein sur les 
derrières de Mortier. 

3** Stryck devait suivre Doctonroff avec le régi- 
ment de Boutyrsk et deux bataillons du 8^ de chas- 
seurs à pied ; puis s'arrêtant à Egelse j agir sur 
le flanc des Français. 

4^ Le prince Bagration , avec les cuirassiers 
de rimpératrice , les dragons de Tchernigoff, 
les hussards de Pawlograd, les grenadiers de 
Kiew, les fusiliers de Podolie et d'Âzoff^ et deux 
bataillons des régiments de Narwa et de Nowgo- 
rod, devait sortir de Krems par la route de Zwettel, 
couvrir nos derrières et garder les routes condui- 
sant à Krems. 
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6^ Le lieutenant général Essen II devait se tenir, 
en réserve avec le reste des troupes à Stein. 

6" On devait placer des batteries sur les bords 
du Danube pour agir contre la flottille. 

Koutouzoiï, en prenant ses dispositions pour 
attaquer, et le plus secrètement possible, n'avait 
qu'une crainte : celle que Mortier ne s'arrêtât pas à 
Dûrrenstein, à la nouvelle de sa présence à Krems, 
pour y attendre le reste de ses troupes. Voulant 
l'attirer immédiatement dans le défilé qui vient 
d'être indiqué , il parvint , à l'aide de ses émissai* 
res, à faire croire à Mortier que, pressés de nous 
rendre en Moravie , nous nous étions arrêtés à 
Krems seulement le temps nécessaire pour faire 
prendre quelque repos à nos soldats; que nous 
nous occupions avec les autorités locales des ap- 
prêts de la marche , et que Miloradowitch avait 
été placé à Stein, pour couvrir notre retraite. 

Mortier crut a ces fausses données (I), et, le 
lendemain, sans avoir eu la précaution d'envoyer 

(1) Le maréchal Mortier, jugeant par Tincendie du pont de 
Krems, la nuit précédente, par les avis qu'il avait reçus et par la 
position de l'ennemi, que Koutouzoff marchait vers la Moravie et 
tenait fortement Steyer pour couvrir sa retraite, résolut de for- 
cer ce poste. 

Dumas, Précis des événements militaires^ t. XIV, p. 10. 



en observation un détachement dansl les tnonta* 
gnes, il se dirigea en toute hâté du Daùube sur 
Krems, tandis que Miloradowitch s'apprêtait à mar- 
cher à sa recentre, et que Doctouroff, suivi de 
Stryck, allait se porter sur ses derrières et le tour- 
ner , guidé par le quartier-maître général Sehmidt. 
Ce dernier avait calculé qu'il pouvait vers sept heu«» 
res du matin avoir opéré ce mouvement. 

Le 30 octobre leâ affkif^es en étaient là. La ma- 
tinée, à Taube du jour, était sombre et froide; la 
terre était couverte de neige. 

L'avant-garde des Français passa la nuit àOber 
et Unter-Loiben, et, vers les huit heures, marcha 
sur Stein. Dans la chaîne des avant-postes , une 
fusillade s'engagea. Une heure après, Mortier ar-> 
riva avec une brigade, et attaqua Miloradowitch, 
qui, de son côté, allait à sa rencontre, après avoir 
formé deux détachements de sa colonne, dont l'un 
marchait le long du Danube et dont l'autre s'a- 
vançait par les montagnes. Le combat commence 
à devenir chaud; notre colonne de la gauche pé- 
nétra à la baïonnette dans Unter^Loiben , mais elle 
en fut repoussée. Miloradowitch, ayant reçu un 
renfort de la réserve, s'en empara une seconde 
fois. L'attaque de Mortier sur notre flanc droit 
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n'eut aucun succès 5 nos troupes ne bougèrent pas 
de leur position. 

Mortier, qui s'était réuni à la division Gazan, 
renouvela son attaque Sur toute la ligne, toujours 
convaincu de la nécessité d'occuper Stein avec 
célérité ; il chassa pour la seconde fois Milorado* 
tvitch de Uûter»-Loiben. Koutouzoff attendait d'un 
Diomeut à l'autre l'arrivée de Doctouroff à Dûr- 
renstein ; il ordonna à Miloradotvitch de se retirer : 
Mortier le suivit. A peiné ce dernier atteignit^il 
Stein qu'il fut assailli par une nuée de mitraille , 
et attaqué dans son flanc gauche par le régiment 
de Boutyrsk qui , d'Egelse , venait de descendre 
des montagnes. Mortier reconnut alors qu'il avait 
â faire à des forces supérieures ; il vit l'impossi- 
bilité de s'emparer de Stein avec la seule division 
qu'il avait avec lui ; il suspendit ses attaques, se 
contenta d'entretenir la fusillade , et expédia 
ordres sur ordres à Dupont pour qu'il vînt le re- 
joindre en toute hâte avec sa division. 

Le jour tirait à sa Pm et DoctourofT n'arrivait 
pas. Ses guides l'enfoncèrent dans des montagnes 
impraticables et couvertes de bois, où deux hom- 
mes pouvaient à peine passer de front ; encore à 
chaque pas étaient-ils arrêtés par des obstacles. 
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Nos troupes, qui entendaient le bruit du canon sur 
leur gauche, ne résistaient plus à rimpatience de 
prendre part au combat; mais elles avançaient 
péniblement sur une ligne allongée , en occu* 
pant une grande étendue de terrain. DoctourofT, 
impatient lui-même^ laissa ses bagages et Tartil- 
lerie dans les gorges des montagnes, et se décida 
à marcher en avant , seulement avec Tinfanterie. 
A cinq heures du soir, au lieu de huit heures du 
matin, son avant-garde, sous les ordres d'Oulanius, 
composée du 6^ chasseurs et d'un bataillon de gre« 
nadiers d'YarosIaw , descendit des montagnes. 
Oulauius occupa Dûrrenstein , après avoir chassé le 
petit détachement ennemi qui, avec trois pièces de 
canon, défendait les portes de la ville. Les canons 
furent enlevés par nos soldats, et le capitaine Glé- 
boff, du 6^ de chasseurs, en prit un. 

Après s'être emparé de Dûrrenstein , Oulanius 
forma son détachement, le front vers Krems. Le 
régiment de Wiatka descendit des montagnes à 
son tour; Doctouroff le plaça de l'autre côté de 
Dûrrenstein, faisant face à Spitz , car il avait re- 
marqué l'approche des Français dans cette direc- 
tion. C'était la division Dupont qui se hâtait de 
rejoindre Mortier. 
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A la première nouvelle de Tapparition des Rus- 
ses sur les derrières de son armée, Mortier envoya 
précipitamment les dragons a Diirrenstein , où ils 
attaquèrent Oulanius; mais ils furent repoussés. 
Leur retour lui apprit bientôt que le défilé était 
intercepté; il assembla un conseil de guerre com- 
posé de généraux et de colonels. Là, craignant, 
comme chose inévitable, l'obligation de se rendre 
prisonniers, on proposa au maréchal de passer 
seul sur le Danube, dans un bateau, pour éviter 
la honte de voir augmenter les trophées des Rus- 
ses par la prise d'un maréchal de France. Mortier 
repoussa cette proposition; il regardait comme 
un devoir sacré de partager le sort de ses compa- 
gnons d'armes. Formant donc une arrière-garde, 
afin de tenir Miloradowitch en haleine, il marcha 
tête baissée avec ses troupes dans le but de se faire 
jour vers Durrenstein. 

Miloradowitch ayant remarqué la retraite des 
Français se porta en avant ; de son côté Doctonroff 
avait déjà entamé un combat acharné* 

Le général Dupont qui, dès le matin, avait en- 
tendu la canonnade de la division Gazan, avait 
pressé sa marche et s'approchait de Durrensteia 
au moment où Doctouroff occupait cette ville. 
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Dupont n'hésita pas à s'ouvrir un passage pour re* 
joindre son chef de corps. « J'ignorais encore la 
« position dans laquelle se trouvait le maréchal 
< Mortier, écrivait-il, mais je prévoyais le besoin 
« urgent de me joindre à lui (1), » 

Dupont attaqua le régiment de Wiatka, qui lui 
barrait le passage j DoctourofT renforçait ce ré- 
giment avec les troupes qui successivement dea- 
cendaient des montagnes ; cette opération s'effeo* 
tuait avec bien plus de difficulté que précédemment, 
parce qu'il faisait déjà sombre, et que l'obscurité 
et une pluie battante empêchaient nos soldats de 
pouvoir prendre les sentiers qu'il fallait suivre. 
Doctouroff se trouva bientôt entre deux feux. Tanr 
dis que Dupont l'attaquait sur la droite. Mortier se 
faisait jour vers Dûrrenstein par sa gauche, et, quoi- 
que poussé l'épéedans les reins par Mil<Mradowitch^ 
qui dans cette poursuite lui prit deux pièces de 
canon, il parvint à s'emparer de la position d'Ou- 
lanius. 

Le carnage était le même sur la pente des 

montagnes, dans les sentiers et dans les défilés 

où Dupont avait dirigé une partie de ses trompes, 

afin d'arrêter et d'empêcher les nôtres de oonti* 

(1) Joumal d9$$ei$n^êmmMr0$, t V, p. 17t. 
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nuer à descendra. L'exiguité du terrain semblait 
doubler racharnement et les difQcqltés du combat ; 
les boulets et la mitraille tonnaient dans les mon* 
tagnes, coupaient les hommes, brisaient les armes 
et pulvérisaient les rochers. Les soldats des deux 
partis étaient blessés , écrasés par la chute des* 
arbres eu l'éclat des pierres. Lorsque Mortier pé- 
nétra dans Dûrrenstein , on s'y entr&ptuait & coups 
de crosse de fusil dans les rues, quand Tespaoe ne 
permettait pas d'agir à la baïonnette. Dupont ren- 
forçait l'attaque de son côté, et Doctouroff se trou- 
vait dans la situation la plus critique , privé de son 
artillerie, dans Tobscurité la plus profonde, sans 
pouvoir prendre aucunes dispositions ni recon^ 
naître les mouvements et la force de l'enoemi, 
n'ayant enfin, pour retraite, que des défilée im*- 
praticables. Il fut forcé de dégarnir la route, de 
se frayer un passage, et de laisser passer Mortier. 
Dupont, un des meilleurs généraux de Napoléon, 
dans le récit de ce combat, écrivait : « Le feu le 
« plus meurtrier embrasait le bord du Danube, ainsi 
« que les montagnes ; où l'espace le permettait, les 
« troupes se précipitaient à la baïonnette les unes 
« sur les autres ; la fermeté des Russes égalait le 
« courage des Français; les uns et les autres se 
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j[ confondaient dans des luttes désespérées de corps 
€ à corps (I). » 

Le combat qui eut lieu dans les environs de 
Dûrrenstein se prolongea jusqu'à neuf heures du 
soir; on se battit plus de trois heures dans les té- 
nèbres ; la lumière des canons ou le feu des fusils 
éclairaient seuls cette boucherie. Mortier lui-même 
fut entouré plusieurs fois, et obligé de se frayer 
un passage le sabre à la main. Il y eut des instants 
où la division Gazan, à la tête de laquelle il mar- 
chait, perdait toute espérance de salut, et se trou- 
vait atteinte d'une terreur panique. Cet aveu de 
démoralisation , si rare dans la bouche des Fran- 
çais, est attesté par eux-mêmes (2). Ce fut alors 
que le général Graindorge et deux colonels se pré- 
cipitèrent dans une barque pour se sauver; ils fu- 
rent rejetés sur le sable des bords du fleuve. 
Le lieutenant Schklarewitch, du régiment d'Apché- 
ron , les atteignit dans un batelet avec quelques 
grenadiers, et les fit prisonniers. A cette affaire 
les Français perdirent cinq pièces de canon -, un 

(1) Journal des sciences milUaires^ t. V, p. 172. 

(2) Le général Graindorge céda subitement à une terreur pa- 
nique et se jeta sur une barque qui se truurâit sur les bords du 
DnnubQ. 

Journal de l'armée, page 140. Paris, 1835. 
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étendard fut pris par le régiment de fusiliers de 
Moscou, et on fit en outre 1500 prisonniers. 

Nos batteries , placées sur le bord du fleuve., fi- 
rent constamment feu sur la flottille ennemie Jus- 
qu'à la nuit tombante. L'ennemi déposait sur cette 
flottille son artillerie, ses bagages, les blessés et les 
malades. La division Gazan fut tellement abîmée et 
désorganisée qu'elle ne reparut plus durant celte 
campagne. Notre perte ne fut pas connue; il n'existe 
aucune donnée officielle à cet égard, et elle ne fi- 
gure qu'au total des pertes de l'armée, mentionné 
dans le rapport fait par Koutouzofi", depuis le dé- 
part de Braunau jusqu'au moment de sa jonction 
avec le comte de Buxhoewden. On suppose qu'il y 
eut à peu près 2000 hommes sortis des rangs. Parmi 
les morts se trouvait le quartier -maître général 
Schmidt, atteint par une balle au moment où Ou- 
lanius descendait des montagnes. Il fut aussitôt 
remplacé par le général autrichien Weyrother. 

Mortier se retira pendant la nuit vers Spitz. Il 
reçut, à l'aube du jour. Tordre de faire passer, 
aussi vite que possible, ses troupes sur la rive 
droite du Danube. Deux jours après, il ne restait 
pas un seul Français sur la rive gauche. 

Telle fut Tissue du combat de Krems, appelé 

10 
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avec justesse, par Napoléon, un four de mas^a-' 
cre (1). L'absence totale de notions sur les localités, 
car les cartes topographiques des environs de 
Krems n'existaient point alors, a sauvé la division 
Gazan d'une destruction complète. Koutoucoff ne 
pouvait rien faire de mieux que de s'en rapporter 
aux assertions des habitants, qui, répondant de la 
possibilité de tourner Tennemi par les montagnes, 
s'étaient eux-mêmes chargés de conduire Dootou-» 
roffsur les derrières deTarmée ennemie. Au reste, 
l'importance de cette affaire n'était point dans leâ 
pertes considérables qu'elle avait éprouvées ni dans 
les trophées gagnés par nos armes, mais dans les 
conséquences morales produites parle résultat d'un 
succès. 

Koutott^îoff, après avoir forcé Napoléon d'or^ 
donner à Mortier de repasser sur la rive droite du 
Danube, devenait libre et maître de ses actions; 
en se guidant sur les mouvements de Napoléon , il 
pouvait rester à Krems , et y attendre l'arrivée du 
comte Buxhoewden, ou marcher à sa rencontre, ou 
bien se diriger sur Vienne* Dans tous les cas, il 
avait atteint son but par la possibilité de défendre 

(1) Cette journée a été une journée de massacre. (22* Bulletin 
de la Grande-Armce.) 
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\ëÈ pmik^èi du bantibë, tout m attendant dëà 
troupes frûtches; il pouvait agir d'après les in- 
structions qui lui avaient été données à la siiité du 
conseil de guerre réuni à Wdls. En outré, le com- 
bat de Krems devait produire une forte seùsâtioà 
sur les esprits éh Europe, toutes les affairés d*ar- 
rîère«gardé qilî eurent lied entré Bradfiau et fcrems 
protiVàiënt enfin à Napoléon qtie le tetnps dés vic- 
toireâ fkciles était passé. Les adversaires qu'il avait 
tenèontréâ sur s$â route lai cédaient le champ de 
bataille^ non par la chance des armes, mais par ta 
Volonté des chefs ; tôiis les combats qui devaient 
protéger la retraite de nos troupes avaient été pro- 
clamés par Napoléon comme autant de victoires : 
fttissi la nouvelle des avantages remportés â Krems 
fut-elle reoue partout avec uiie joie inexprimable ; 
c'était le présagé des succès futurs. 

L'emperéor François envoya immédiatemeiit à 
Koutouzoff l'ordre de Marie-Thérèse de première 
classe, cette haute distinction qui ne s'accorde, en 
Autriche, que pour des exploits militaires. Deux 
personnages russes l'avaient reçu avant Koutou- 
zoff, le grand-duc Constantin, frère de l'empereur 
Alexandre, et Souvoroff. 
L'empereur François ordonna en même temps à 
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Kontouzoff de lui présenter les listes des généraux 
et des officiers qui s'élaient distingués au combat 
de Krems, se proposant de plus de donner des ré- 
compenses en argent aux troupes de grades infé- 
rieurs. 

L'empereur Alexandre honora Koutouzoff par le 
rescrit suivant : « Le combat de Krems est une 
« nouvelle couronne de lauriers pour la gloire de 
« Tarmée russe , et par conséquent pour celui qui 
« en fut le guide. Les paroles me manquent pour 
€ vous exprimer, ainsi qu*i tout le corps placéT 
« sous vos ordres 9 le plaisir et la gratitude quej*ai 
« ressentis en apprenant cette agréable nouvelle. 
« J'attends avec impatience vos rapports sur ceux 
« qui se sont distingués, tant dans cette affaire que 
< dans les précédentes ; c'est vous que je charge 
« aussi d'exprimer à tous les corps les sentiments 
« que je vous manifeste dans ce rescrit. • 



CHAPITRE IX. 



Projets de Napoléon de couper la retraite de Krems. — Occupa- 
tion du pont de Vienne par les Français. — Mouvement deKou- 
touzoff de Krems à Znaim. -^ Marche du prince Bagration vers 
HoUabrunn. — Vains efforts de Murât pour tromper Koutouzoff. 
— Affaire de Schœugrabcn. — Ordre de Tempereur François à 
Koutouzoff d'attaquer. — Béi)onse de Koutouzoff. — Fin de la 
retraite. 



Les Français dépeignent avec des couleurs très- 
vives le mécontentement de Napoléon au sujet du 
combat de Krems. C'était le premier revers qu'il 
eûtessujré dans cette brillante campagne, et cet 
échec arrivait à la veille du jour qu*il avait désigné 
pour envelopper et battre Koutouzoff. Au lieu de la 
victoire certaine qu'il s'attendait à rcmportei* sur 
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les Russes, Koutouzofif le forçait d'être le spectateur 
inactif de la défaite de Mortier. 

De Saint-Poelten Napoléon entendait la canon- 
nade de Krems ; il connaissait et voyait, pour ainsi 
dire, la position désespérée du maréchal sans pou- 
voir aller à son secours. Aussi, n'ayant pu parve- 
nir à attaquer Koutouxoff sur Unve droite da Da- 
nube, résolut-il de lui porter un coup décisif sur la 
rive gauche, en occupant Vienne. Il voulait impo- 
ser silence aux fanfares d'une victoire momenta- 
née; il lui fallait cueillir une nouvelle couronne 
de lauriers : le succès dq Krems ne pouvait rester 
impuni (1). Il ordonna donc À Murât de se porter 
en toute h&te sur Vienne, avec les corps de Lannes, 
de Soult , et la division de grenadiers d'Oudinat , 
de s'emparer à tout prix du pont sur le Danube , 
soit par la ruse, soit par la force; de marcher en^ 
suite nuit et jour, par la route de Znaïm , sur les 
derrières de Koutouzoff, et d« couper toutes les 
çommunicatiqns , pour qua les troupes atteodues 
de Russie ne pussent le rejoindre. 

Il calculait que Koutouzoff, étant à couvert d'unç 
attaque de front par le Danube, n'aurait aucup 

(1) Voir la carte de la retraite de Koatoqzoff de Eremit 
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motif pour se hâter de quitter Krems. EfTective- 
ment, l'intention de KoutouzofT était de rester quel* 
que temps dans cette ville » et en cela Napoléon 
devinait bien sa pensée. 

Les corps de Bernadette et de Mortier se placè- 
rent à Mautern, en face de Krems; ils avaient Tor- 
dre de rassembler promptement tous les matériaux 
nécessaires à la construction d'un pont, et d'effec- 
tuer le passage du fleuve, au moyen de la flottille, 
à la première nouvelle de la retraite de Koutouzoff ; 
ils devaient aussi s'empresser de le placer entre 
les corps précités et ceux confiés à Murât. Napo- 
léon lui-môme, avec le corps de Davoust et sa garde, 
quitta Saiot-Poelten , et se dirigea sur Vienne, où 
de mémoire d'homme on n'avait vu flotter les dra- 
peaux ennemis. 

Pendant que ces événements suivaient leur 
cours dans l'armée française, le 31 octobre , les 
troupes russes, après le combat acharné de Krems, 
prenaient près de cette ville un repos nécessaire ; 
c'était la première fois, depuis deux semaines de 
marches et d'engagements consécutifs, qu'elles 
n'étaient pas menacées d'une attaque de la part de 
l'ennemi. 

La sixième colonne russe, laissée en Podolie, 
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avait rejoint Tarmée. Dans la résolution de res-- 
ter près de Krenis, Koutouzoif voulait se régler 
sur les projets ultérieurs de Napoléon ; il savait 
que les Français n'avaient pour passer le Danube 
que le pont de Vienne; et, d'après ses propres 
sentiments, conGrmés d'ailleurs par les assurances 
que l'empereur François lui avait données lors du 
conseil de guerre de Wels, il ne doutait pas que le 
passage du Danube, à Vienne, ne fût opiniâtrement 
défendu par les Âutricbiens. Cet espoir de notre 
illustre guerrier ne se réalisa pas. 

Hurat et Lannes arrivèrent le T' novembre dans 
la capitale de l' Autriche, et la trouvèrent complè- 
tement dégarnie de troupes. Us se dirigèrent aus- 
sitôt vers ie fleuve, au delà duquel se trouvait, sur 
la rive gauche, la garnison de Vienne, commandée 
par le prince Auersberg. Ce général avait l'ordre 
de faire sauter le pont et de défendre le passage. 
Près du pont, garni de matières inflammables, un 
officier, sa montre et une mèche allumée à la main, 
devait mettre le feu au canon tout chargé qui s*y 
trouvait : c'était le signal de la destruction, et le 
prince Auersberg n'attendait que l'arrivée des 
Français pour exécuter les ordres qui lui avaient 
été donnés. 
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Tout à coup Murât et Lannes para irisent avec 
quelques éclaireurs sur la rive opposée, on agitant 
des mouchoirs blancs; ils pénètrent jusque sur le 
pont, en assurant au prince Âuersberg qu'un armis- 
tice entre Napoléon et l'empereur François venait 
d'être signé. Ils ajoutent qu'ils ne sont plus ani- 
més de sentiments haineux contre les Autrichiens, 
et que leur unique but est d'atteindre les Russes ; 
ils exigent le passage immédiat du pont. Le prince 
Âuersberg, ajoutant foi surtout aux serments de 
Hurat et de Lannes, de deux maréchaux de France, 
leur demanda des détails sur cet armistice, et, pen- 
dant cette conversation, les colonnes françaises, 
apparues à Timproviste, se précipitèrent au pas 
de course sur le pont. Consterné de cette évolu- 
tion imprévue, mais ne pouvant douter de la pa- 
role d'honneur des deux chefs, le prince Auersberg 
abandonna le bord du Danube et prit la direction 
de Brvinn. Murât et Lannes passèrent aussitôt le 
pont à la tête de leurs colonnes, marchèrent vers 
Korneubourg, par le chemin de Znaïm, et Soult et 
Oudinot les suivirent de près. 

Napoléon était à deux journées de Vienne lors- 
qu'il reçut la nouvelle si favorable qui lui livrait, 
par la ruse, il est vrai, comme il l'avait prescrit, un 
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passage d'une si grande importance. A U faveur 
d'un déguisement il se rendit droit au pont ; il en- 
voya féliciter ses généraux sur la prompte exé- 
cution de Tordre qu'il leur avait donné ; il leur 
enjoignit en même temps d'accélérer le mouve- 
ment vers le point de Tembrancbement des deux 
routes qui conduisaient de Vienne et de Krems à 
Znaïm, et d'y contenir KoutousofP jusqu'à ce que 
Bernadotte et Mortier, arrivés sur les derrières, 
eussent commencé leur attaque. La division de 
cavalerie légère Margaron fut envoyée sur les tra- 
ces du prince Auersberg, du côté de Wolkersdorf ; 
elle s'empara chemin faisant d'un grande quantité 
de bagages appartenant i la couronne ou à des 
particuliers qui les avaient fait partir de Vienne. 
Après avoir donné ses ordres, Napoléon laissa dans 
cette capitale la division CafTarelli, dét&cbée du 
corps de Lannes, et se rendit à Scbcnnbrunn, où 
la garde et le corps de Davoust le rejoignirent 
bientôt. 

La possession de Vienne mit aux maina des 
Français une immense quantité d'armes, de mu- 
nitions de guerre, de drapeaux et d'anciennes 
armures. Les habitants restèrent calmes et silen- 
cieux : le confident intime, l'ami de l'empereur Fran- 



Oois, le comte Wrbna , qui pendant la earopagnq 
de 1813 fut particuliôrement considéré de Teppe** 
reur Méandre, avait été désigné à l'avance par 
son souverain pour rester à Vienne pendant tout 
Iç temps de l'occupation française. Il se présenta 
devant lo vsinqueur, lui demanda ses ordres, et I9 
«uppHa d'épargner la papitale. Ce n'est pas ainsi 
qoer^mperenr Alexandre crut devoir agir en 1$13, 
ijuand Noseoii, la ville sainte, tom}>a au pouvoir 
4e l'ennemi. 

Koutouïoff, qui, de son côté, payait largement 
ses émissaires, fut instruit dans la soirée du V^ no- 
vembre que les Français avaient passé le Danube 
à Vienne le jour même, et qu'ils marchaient sur 
Korneubourg et Wolkersdorf, Se basant sur cea 
données, il préiuma que,de]^orneubourg9 l'ennemi 
90 dirigerait sur HoUabrunn^ après lui avoir barré 
les routes de Znaïm «t de Wolkersdorf sur Briinn, 
aGn dç l'y rencontrer une seconde fois, s'il^parve*- 
nait à se frayer un passage près de Znaïm. Les. 
prévisions de Koutouzoff se justifièrent quant à la 
marche vers HoUabrunn, mais celles qui concer- 
naient le mouvement de l'ennemi vers Briinn ne se 
confirmèrent pas, quoiqu'elles fussent probables : 
ses émissaires lui assuraient que les Français mar* 
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ehoieul sur cette dernière ville; quant au nombre 
des troupes, ils ne pouvaient le lui préciser, le 
temps leur ayant manqué pour prendre des infor- 
mations exactes. 

Koutouzoff reconnut donc Timpossibilité de res- 
ter plus longtemps à Krems ; il comprit l'urgence 
de se sendre au plus tdt sur la route qui conduit de 
Vienne à Briinn, et qui se trouvait être son point 
de jonction avec Buxhoewden (1). Sans perdre un 
moment, ses dispositions furent prises pour effec- 
tuer sa retraite ; il fit partir les bagages en avant, 
confia rarrière*garde à Miloradowiioh, et, dans la 
nuit du 1^^ au 2 novembre, il sortit de Krems, 
après avoir laissé dans cette ville ses malades et 
ses blessés, dans la crainte qu'ils n'entravassent les 
mouvements que Tarmée devait exécuter, avec le 
plus de célérité possible, à travers des routes non 
pavées, à une époque déjà fort avancée de l'au- 
tomne. 

(!) Le pont forcé près de Vienne, événement auquel on ne de- 
vait pas s'attendre, et la marche de Tennemi sur HoUabraon, 
m'obligèrent à changer mon plan. Au lieu de défendre le passage 
du Danube et d*attendre tranquillement des secours, je me suis vu 
dans la nécessité de précipiter ma marche et de dépasser Holla- 
bruuii pour éviter un combat contre des forces infiniment supé- 
rit'ures. 

Lellrede Koutouzoff à JMiloradowitch, du 26 juin 1S06. 
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Après dvoir marché toute la ntiit, il atteignit 
Ebersbrunn ; là il reçut de Tempereur François la 
confirmation officielle du passage de Tennemi par 
le pont de Vienne. Sa Majesté lui écrivait : « Les mo- 
« nients difficiles approchent : l'intention de Tenne- 
c mi, facile à pénétrer, est d'empêcher la réunion 
ff des armées russes, ainsi qu'on devait s'y attendre. 
« Ses plans sont compliqués ; il a partagé son armée 
« en plusieurs corps, dont Tun marche sur vous. Le 
c meilleur parti eût été de battre séparément ces 
« corps, ainsi que, grâce à votre habileté et à la 
« bravoure de vos troupes, vous l'avez fait contre 
«Mortier; mais il faut prendre en considération 
« le nombre des troupes qui se portent sur vous, 
c et la possibilité qu'elles ont de se replier sur 
c celles qui les suivent. C'est pourquoi je laisse 
« à votre expérience et à votre sagacité la li- 
« berté d'agir comme vous le jugerez convenable, 
« persuadé d'avance que vous prendrez, conjoin- 
«tement avec lé: général Weyrother, les me- 
« sures les plus efficaces pour la cause gêné- 
«raie et pour la gloire de votre armée, car 
• vous savez profiter de l'esprit héroïque qui 
c ranime (1). » 

(t) UUr«dc Tempereiir François h KoutouzoK 
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L^empereur François mandait aussi à Kontouzoff 
qu'après avoir ôté le commandement an prince 
Auersberg, en châtimeût de la légèreté incompré^ 
bensible avec laquelle il Avait laissé passer les 
Français sur le pont de Vienne, il avait conflé le dé- 
tachement qui précédemment formait la garnison 
de la capitale au prince de Liohtenstein ; il renga- 
geait à se tenir en communication avec lui, pour 
le diriger, par Wolkersdorf et Nicolsbourg , sur 
le flatfc et les derrières des Français. L'empereur 
terminait sa lettre par ces mots : « J'attends avec 
« impatience Tempereur Alexandre; mon premier 
« soin, à notre entrevue, sera de Vous recomman- 
• der^ ainsi que votre armée, àseé bontés. Quant à 
« mol, je vdus renouvelle encore une fois, ainsi 
■ t[u'aux troupes qui sont sous vos ordres, ma ré- 
« connaissance, et je vous souhaite tout le bonheur 
< que vous méritez dans les événements qui vont 
« avoir lien. > 

Koiitouzotf, animé du désir de déjouer lëS projets 
de Napoléon, sé hâta d'occuper là route de Yienne 
à Znaîm* A pelntf arrivé à Ebersbrunn, il envoya 
le prince Bagratioti à HoUabrunui en lui donnant 
Tordre de s'y tenir jusqu'à ce que l'armée bAt 
passé derrière lui^ sur la route de Znaïm ft EnMls- 
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dorf. Le détachement du prince Bagration venait 
d'arriver, pendant la nuit^ de Krêmâ à Ebersbrunn ; 
les soldats n'avaient pas eu le temps dé préparer 
leur manger qu'ils reçurent l'ordre de marcher, 
malgré leur extrême fatigue; et le lendemain, 
3 novembre, à neuf heures du matin, le prince 
Bagration était déjà à Hollabrunn. Quoique cette 
ville ne fût qu'à vingt kilomètres d'Ebersbrunn, 
cette marche de nuit fût pénible, car l'obscurité était 
profonde, et l'on devait s'avancer par des sentiers, 
par des ravins et des vignobles. Cependant la troupe 
marchait avec fermeté, surmontant les obstacles 
de tous les genres; Bagration avait appris à l'école 
de Souvoroff l'art difGcile, que peu de généraux 
connaissaient, de faire exécuter des marches for- 
cées, tout en évitant d'épuiser les forces de ses 
soldats. 

Koutouzoff , après avoir expédié Bagration, et 
après avoir donné quelque peu de repbs à son 
armée, se remit eu marche le 2 novembre, dans 
la soirée, après avoir adressé à son Souverain le 
rapport suivant : « Je ne puis me dissimuler que, 
« dans cette marche , je puis perdre un millier 
« d'homn»es ; mais, il faut sauver le tout^ s^il est 
c possible. » 
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Pendant la marche, au milieu d'un orage vio^ 
lent, Koutouzoff reçut de Miloradowitch la nouvelle 
rassurante que les corps de Bernadotte et de Mor- 
tier, envoyés par Napoléon pour nous poursuivre, 
étaient retenus par le mauvais temps au passage 
du Danube, près de Krems; ils ne pouvaient, par 
conséquent^ nous atteindre de si tôt; les soldats 
de notre arrière-garde ne signalaient que des pa- 
trouilles de cavalerie ennemie. 

Pendant la marche de Koutouzoff, le prince Ba- 
gration était anivé à HoUabrunn, et après lui Mi- 
loradowitch, s'enfonçant tous les deux dans la 
boue jusqu'aux genoux ; il trouva la position désa* 
vantageuse, se retira à peu près à deux kilomètres 
en arrière de Scbœngraben et du ruisseau qui Ta- 
voisine. Son détachement était composé du régi- 
ment des grenadiers de Kiew, des fusiliers d'Azoff 
et de Podolie , du 6^ de chasseurs à pied, d'un ba- 
taillon des fusiliers de Narwa et de NQwgorod, 
des hussards de Pawlograd , de Hesse-Uombourg, 
des dragons de Tchernigoff, de deux régiments de 
cosaques, et d'une compagnie d'artillerie de po- 
sition. 

Le prince Bagration plaça en première ligne le 
régiment de Kiew, ceux de Podolie et d'Azoff; los 



dragons de Tchernigoff formèretit soti flanc droit> 
et les hussards de Pawlograd son flanc gauche. La 
réserve se composa d'un bataillon de Nowgorod et 
d'un bataillon de Narwa. Le 6® de Chasseurs à pied 
occupa Schœngraben. La compagnie d'artillerie 
de position fut placée devant le centre^ sur la 
grande route. Le comte de Nostif z était à Tayant- 
gardC) àHollabrunn, avec deux régiments de cosa- 
ques et les hussards de Hesse-Hombourg. Le vil^- 
lage de Grund, qui se trouvait derrière notre 
position, fut fortifié à la hâte , et des meurtrières 
furent pratiquées dans les maisons. 

Décidé à se battre à outrance et jusqu'à la der- 
nière goutte de son sang, le prince Bagration ras- 
sembla chez lui, ainsi qu'il avait toujours l'habi- 
tude de le faire, avant le combat, les généraux et 
les chefs de régiments ; il s'entretint amicalement 
avec eux sur les diverses chances qui pouvaient se 
présenter jusqu'à ce que Koutouzoff eût le temps 
de mettre son armée à couvert des entreprises des 
Français. Pendant cette conversation j qui était 
toute militaire, et que la sagacité du prince rendait 
remarquable, car c'était là le point saillant de son 
caractère, on le prévint que l'ennemi approchait ; 
comme on s'y attendait d'un moment à l'autre, 

11 
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cette nouvelle n'étonna personne; mais, immédia- 
tement après, un second avis vint surprendre tout 
le monde : on annonçait que le comte de Nosiiiz , 
après avoir parlementé avec les Français, se retirait 
d'Hollabrunn. 

Voici les circonstances de ce fait. 

Murât, qui espérait nous devancer sur la route 
de Znaïm, y trouva nos troupes, contre son attente. 
Les hussards de Hesse-Hombourg, placés en ve- 
dettes d'avant-poste, ayant frappé ses regards, il 
envoya dire à leur chef, le comte de Nostitz, qu'une 
paix séparée était conclue entre Napoléon et les 
Autrichiens , ainsi que l'attestait le passage du Da- 
nube à Vienne sans coup férir. Nostitz crut aux 
paroles de Murât, et refusa à Bagration de com- 
battre è ses côtés. Bagration employa vainement 
tous ses efforts pour le persuader de l'invraisem- 
blance de cette paix; il eut beau lui faire entendre 
que c'était là une ruse de guerre , que l'ennemi ne 
se faisait aucun scrupule de jurer sur l'honneur 
pour en imposer à des esprits crédules; le comte de 
Nostitz, inébranlable dans sa résolution, se retira 
avec ses hussards (1). 

(1) Le gëuéral comte de Noslitz, qui avait toujours servi avec 
distinction, trompé par les assurances que rcnoeipilui dounoit 
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Le prince Bagration plaça les cosaques de Ta^ 
vant-garde sur les flancs de son détachement, en- 
voya des patrouilles pour éclairer les routes qui 
avoisinaient sa position, et ordonna à ses troupes 
de se préparer au combat. 

Murât, proGtant de la retraite des cosaques et 
des hussards autrichiens , s'approcha aussitôt de 
Schœngraben, occupé par le 6^ de chasseurs à 
pied. Le prince Bagration fit donner Tordre d'éva* 
cuer le village et de venir se placer sur sa droite. 
Les Français entrèrent à Schœngraben, et placè- 
rent leurs batteries en avant du front. De part et 
d*autre les troupes, remplies d'ardeur, se trouvè- 
rent face à face à une très-petite distance. 

Du côté des Français se trouvaient des généraux 
dont les noms glorieux avaient déjà retenti en Eu- 
rope : Murât, Lannes, Soult, Yandamme et Oudi- 
not; du côté des Russes, Bagration. 

Dans ce moment, Koutouzoff, à la tête du surplus 
de son armée, se dirigeait sur Entzensdorf. Son rap- 
port à Tempereur Alexandre était ainsi conçu : 

d*une paix conclue entre vous, Sire, et la France, a eu la faiblesse 
de se retirer en laissant aux Français le chemin libre pour tom- 
ber sur les Russes. 

Bapport de Koutouzoffà l'empereur Frnnçois, du ^ no?embrr. 
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9^ La destruction du détachement de Bagration était 
« inévitable^ ainsi que la défaite de Tarmée; car 
« la proximité des avant-postes avec notre front 
t nous ôtait la possibilité d'ane prompte retraite } 
« répuisement des soldats, à la suite des marches 
c forcées et des bivouacs, les rendaient incapables 
« de supporter le combat. Le bonheur, qui accom- 
« pagne toujours les armes de Votre Majesté, ne 
« nous abandonna pas , même dans des circon^ 
« stances aussi critiques, et nous donna les moyens 
« de sauver Tarmée (1). » 

Quoique Murât fût avec son corps très-près de 
celui de Bagration, il ne se décida point à l'attaque ; 
il avait appris que Koutouzoff se trouvait à quelques 
kilomètres; d'ailleurs une partie de son infanterie 
était seulement arrivée , l'autre cheminait encore à 
une demi-journée de lui. Il voulut user de ruse 
pour arrêter le mouvement de Koutouzoff jusqu'JT 
ce que ses troupes l'eussent rejoint , et que Berna- 
dotte et Mortier pussent nous attaquer par der-« 
rière. Â peine la fusillade était-elle engagée sur la 
ligne des tirailleurs que Murât envoya à Bagra^ 
tion un parlementaire chargé de faire la proposi- 

. (1) Rapport de Koutouzoff à Tempereur Alexandre, le 3 norem- 
bre1805.- 
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tioD d'un armistice, à la condition que les deux 
armées resteraient dans les positions respectives 
qu'elles occupaient. Il cherchait à faire valoir i'i- 
nutilité de verser le sang, maintenant que F Au- 
triche avait signé la paix. 

Murât se trompa dans son espoir; Koutouzoff 
n'était pas homme à se laisser prendre au piège 
aussi facilement que le prince Auersberg et que le 
comte de Nostitz ; il voulut payer Murât de la même 
monnaie , et opposer la ruse à la ruse. A cet effet, 
le baron de Winzengerode fut envoyé avec l'ordre 
d*entamer des pourparlers et de conclure un ar- 
mistice. « Mon intention, écrivait-il à l'empereur 
« Alexandre, était avant tout de gagner du temps, 
« afin de trouver un moyen de sauver l'armée et 
« de m'éloigner de l'ennemi (1). » 

Winzengerode fut reçu aux avant-postes fran- 
çais par le général Belliard, chef d'état-major gé- 
néral de Murât, et signa, de concert avec lui, un 
armistice aux conditions suivantes : 

Que l'armée russe quitterait l'Autriche et retour- 
nerait en Russie, en prenant la route par laquelle 
elle était venue; que Murât qe pénétrerait pas 

(1) Deuxième rapport de Koutouzoff à l'empereur Alexandre, 
le 3 novembre 1805. 
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plus avant en Moravie : jusqu'à ce que ces condi- 
tions Tussent présentées à la ratiGcaiion de Kou- 
(ouzoiT et de Napoléon, pour être confirmées ou 
rejetéos , les armées belligérantes devaient rester 
dans les positions qu'elles occupaient; dans le cas 
où cet arrangement ne serait point approuvé, les 
hostilités ne seraient pas reprises sans s*étre mu- 
tuellement prévenu quatre heures à l'avance. 

Ce fut ainsi que se passa la journée du 3 no- 
vembre. 

Les conditions de cet armistice furent envoyées, 
d'un côté à Koulouzoff, et de l'autre à Vienne, où 
se trouvait Napoléon. 

Murât, ne doutant pas de l'approbation de son 
maître , se flattait d'avoir remporté une sorte de 
triomphe; il lui semblait qu'en forçant, par un 
trait de plume, l'armée russe à s'arrêter d'abord, 
puis à rentrer en Russie , il venait d'accomplir un 
acte de haute politique ; il pouvait même porter ses 
illusions jusqu'à penser que Tespèce d'arrange- 
ment qu'il venait de conclure séparait l'empereur 
Alexandre de l'alliance autrichienne, et laissait 
cette dernière puissance abandonnée à ses propres 
forces, forces déjà si épuisées. Ce doux rêve fut de 
courte durée. Murât, au lieu des expressions de 
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reconnaissance âur lesquelles il comptait, ne tarda 
pas à recevoir une sévère réprimande. Napoléon, 
après avoir lu le texte de l'armistice, non-seule- 
ment ne le confirma pas , mais reprocha au négo- 
ciateur, et dans des termes très-vifs, très-peu mé- 
nagés, la suspension des hostilités; il lui faisait 
comprendre comment il s'était laissé tromper par 
Koutouzoff, et ordonnait d'attaquer immédiate- 
ment. Bientôt même, dans la crainte de quelque 
nouvelle bévue de ses généraux, dans une affaire si 
importante qu'elle devait décider du sort de l'ar- 
mée russe. Napoléon, ne pouvant plus modérer son 
anxiété, accourut près de Murât, en se faisant sui- 
vre de la garde impériale et de la division Caffarelli : 
son impatience de réparer le temps qu'on venait 
de perdre était si vive qu'après avoir fait quelques 
lieues avec sa garde il se jeta dans sa voiture, et 
partit au grand galop pour Hollabrunn. 

Murât ne fut pas le seul que le mécontentement 
de Napoléon atteignit ; il se mit en fureur contre 
Bernadette , qui , de concert avec Mortier, devait, 
de Krems, poursuivre Koutouzoff sans relâche. 

En quittant Vienne pour Hollabrunn, Napoléon 
avait appris que Bernadette n'avait point encore 
opéré son passage du Danube. Il ordonna au ma- 
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réchal Berthier de lui écrire ces lignes : « L'empe* 
« reur se fâche contre vous; le prince Hurat, 
« Lannes et Soult sont aux prises avec les Russes, 
c h deux journées de Vienne, et vous n'avez point 
« encore passé le Danube. Vos troupes sont eertai- 
« nement très-peinées d'être privées de leur part 
t de gloire dans la campagne qui s'effectue main- 
« tenant. L'empereur espère recevoir de vous 
« l'avis, par le retour de l'officier qui vous est ex- 
« pédié , que vous poursuivez Koutouzoif et que 
« vous le serrez la baïonnette dans les reins (1). • 

Pendant ce temps, Koutouzoff, de son cAté, re- 
cevait Tacte de l'armistice , et ne voulait pas 
en accepter les conditions, ainsi qu'il l'écrivait 
à son souverain. « J'ai retardé ma réponse de 
« vingt heures, ajoutait-il, dans le but de conti- 
« nuer à me retirer ; maintenant j'ai réussi à met- 
« tre entre moi et les Français Tespace de deux 
« marches. » 

En partant de Znaïm, Koutouzoff devait absolu- 
ment devancer l'ennemi à Pohorlitz, qui se trouve 
sur la route la plus courte de Vienne à Brûnn; 
voulant cacher son mouvement d'Etzelsdorff à Po- 

(1) Préci$ des éiénemenh militairetf par Dumas, t* XIV, 
p. 236. 
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horlitz, il dut se décider à sacrifier le dotachemcnt 
de Bagration en le laissant en vue de renneaii, 
Koutouzoff, en vouant le prince à un si noble ex- 
ploit, en lui confiant la mission de sauver Tarmée 
au prix d'une perte presque certaine, fit sur le 
front du guerrier le signe de la croix. RoutouzofT, 
à la tête de ses troupes, bénissant Bagration, ce 
moment solennel offre un tableau digne du pinceau 
d'un peintre russe. 

Le lendemain, 4 novembre, à cinq heures après 
midi, Murât, après avoir reçu la missive de Napo- 
léon, voulut attaquer sans délai. Il fit prévenir 
Bagration qu'il regardait le retard apporté par 
Koutouzoff à la ratification convenue comme un 
refus, et que, lui-même ne consentant plus à l'ar- 
mistice, il allait recommencer les hostilités sans 
avoir égard aux quatre heures stipulées dans le 
projet de traité. L'envoyé de Murât avait à peine 
eu le temps de signifier à Bagration cette décision 
que déjà les boulets et les grenades pleuvaient sur 
notre position. Toutes les troupes françaises rete- 
nues dans l'inaction derrière Schœngraben se 
mirent en mouvement. Les grenadiers d'Oudinot 
devaient se porter sur le centre des Busses, ainsi 
que la cavalerie de réserve ; Soult devait tourner 
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Taile droite de Bagration , et Lannes tourner 
sa gauche. Ces guerriers expérimentés conce- 
vaient la nécessité de regagner par la promptitude 
de leurs mouvements le temps perdu en pourpar- 
lers, et de profiter des derniers instants d'une 
journée d'automne. Mais, dès le premier choc de 
leur aftaque, une partie des troupes s'arrêta tout 
à coup : nos artilleurs^ pour répondre aux premiers 
coups de canon, venaient de mettre le feu au vil- 
lage de Schœngraben. L'incendie s'étendait rapi- 
dement : la flamme et la fumée donnaient dans le 
visage des Français ; les tisons et les étincelles me- 
naçaient d'une explosion les caissons de munitions, 
et lous les efforts durent tendre à les préserver. 

Cet incendie ralentit le mouvement des troupes 
les plus rapprochées de Bagration , c'est-à-dire 
au centre, sur la grande route; mais Soult et 
Lannes, qui tournaient les Russes, les atteignirent 
bientôt. 

Notre aile droite fut la première attaquée par les 
grenadiers à cheval. Là se trouvaient, sous les 
ordres d'Oulanius, les grenadiers de Kiew, le 6«de 
chasseurs à pied , et les dragons de Tchernigoff. Les 
grenadiers et les chasseurs s'arrêtèrent, laissèrent 
approcher les grenadiers à cheval, les reçurent avec 
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un feu de flte bien nourri, à une courte porlée, et 
repoussèrent deux charges. Les dragons de Tcher- 
nigoff et les cosaques poursuivirent les Français, 
Couvert par rartillerie et les tirailleurs, Oulanius 
continuait à se retirer. La cavalerie française re- 
vint à la charge une seconde fois, mais en voyant 
l'aplomb et Tordre avec lesquels Oulanius cflectuait 
sa retraite, elle ne Taltaqua pas. 

L'attaque de gauche était beaucoup plus vio- 
lente. Lannes avait réussi à y conduire un plus 
grand nombre de troupes. Âpres plusieurs attaques 
réitérées , il parvint à séparer les hussards de 
Pawlograd de l'infanterie, qui, elle-même, fut 
obligée, pour se réunir à l'armée, de se porter sur 
une autre route. Lannes, après ce succès, entoura 
les régiments d'Àzoiï et de Podolie, qui, deux fois, 
s'étaient fait jour à la baïonnette. 

Murât et Oudinot, après avoir été retenus pen- 
dant quelque temps par l'incendie de Schœngra- 
bon, se précipitèrent sur Bagration, en retraite 
par la grande route, et le foudroyèrent avec leur 
artillerie. Les Français nous entouraient de tous 
les côtés ; leur cavalerie proGtait de la moindre 
circonstance favorable pour attaquer notre centre 
et nos fluucs. Les nôtres ripostaient, tout en con- 
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servant un ordre admirable. Le princQ Bagratioa 
allait au pas, d'un régiment à l'autre, contemplait 
la bravoure de ses troupes, sans être dans l'obliga- 
tion d'encourager personne : la valeur des soldats 
rendait ce soin inutile. La mort frappait dans nos 
rangs, mais elle épargnait le héros, comme si elle 
eût prévu que sept ans plus tard elle devait TofiTrir 
en glorieux holocauste dans le sanglant carnage 
de Borodino!... 

Nos troupes, en se retirant, s'approchèrent da 
village de Guntersdorf où, d'avance, le prince 
Bagration avait envoyé deux bataillons d'infanterie 
et des cosaques, avec l'ordre de laisser passer le dé- 
tachement pour former ensuite arriëre^garde. En ce 
moment, l'ennemi nous poussant avec un redouble- 
ment de vigueur, nos soldats furent obligés de tra** 
verser le village, tandis que d'autres le tournaient 
à travers les jardins potagers, et, comme il arrive 
toujours dans des circonstances pareilles , leur 
mouvement dut se ralentir; cependant ils re- 
poussèrent les Français aussi bien que la première 
fois. Lorsqu'ils eurent dépassé le village , la nuit 
étant close et sombre, toute unité de commande- 
ment devint impossible : les voix étaient couvertes 
par le bruit du canon et de la mousqueterie, par les 
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cris des attaquants, par les cris de ceux qui se dé** 
fendaient, par les gémissements des blessés et de 
oeux que les chevaux écrasaient. Chaque chef de 
bataillon ou d'escadron dut agir d'après sa propre 
inspiration et son propre courage. 

Les Français et les Russes faisaient des prodiges 
de valeur pour remplir le devoir de Thonneur. 
L'ennemi s'efforçait de nous envelopper en nous 
tournant, et, plus d'une fois, nos soldats se flrent 
jour à travers leurs rangs avec leur capitaine ; 
plus d'un officier trouva, par la ruse, le moyen 
de sauver quelques-unes de nos bandes qui se 
trouvaient séparées, en criant en français : Que 
faites-vous 2 Vous empêchez les vôtres de se retirer. 
La poursuite, transformée en une confusion com- 
plète, durait encore à la moitié de la nuit, quand 
Napoléon, arrivé près de Murât, et voyant l'impos- 
sibilité de prolonger ce désordre, fit cesfeérle feu. 

Le prince Bagration s'empressa de se retirer; il 
marcha pendant deux jours et n'accorda à ses 
troupes que des haltes très-courtes. Il emmenait 
avec lui^ comme prisonniers, un colonel, deux offi- 
ciers et cinquante soldats ; il rapportait pour tro- 
phée un drapeau français pris dans la mêlée. Ses 
communications avec Koutouzoff, qui était déjà 
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parvenu & Pohorlilz, so trouvèrent rélablies : c^étnit 
là le but de sa retraite. 

Koutouzoïr n'ayant point trouvé de Français à 
Pohorlitz acquit la conviction qu'il n'y avait plus 
maintenant d'obstacles à craindre pour sa réunion 
avec les troupes qui arrivaient de Russie ; il s'arrêta 
pour attendre des nouvelles du héros qu'il avait 
dévoué, selon ses propres paroles, à une perte cer- 
taine, pour le salut de l'armée. 

Lorsqu'on annonça à Koutouzoff l'approche de 
Bagration, il alla à sa rencontre, et, le pressant 
dans ses bras, il lui dit : « Je ne vous demande pas 
ce que vous avez perdu ; vous vivez, cela me suffit. • 
Cependant notre perte s'élevait à plus de 2000 
hommes. Les félicitations les plus vives accueil- 
lirent le prince Bagration ; les soldats noircis par 
le feu et la fumée du combat étaient Tobjet de 
l'admiration générale. Le nom de Bagration, déjà 
si populaire depuis la campagne d'Italie, allait 
briller glorieusement dans toute l'étendue de 
l'empire. 

Les Autrichiens, peu prodigues de louanges, 
appellent encore jusqu'à présent^ dans leurs (fn- 
vrages militaires, le détachement de Bagration 
une phalange de /léfos (Heldenschaar). 
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L'empereur Alexandre donna pour récompense 
BU régiment des hussards de Pawlograd et au ré- 
giment des dragons de Tchernigoff des étendards de 
Saint-Georges, aux grenadiers de Kiew et aux co- 
saques de Syssoef et Khangenkoff les drapeaux de 
Saint-Georges, et, enfin, au 6^ régiment de chas- 
seurs à pied des trompettes en argent. 

Koutouzoff laissa Bagration à rarrière-garde, 
pour se rendre en personne de Pohorlitz à Brûnn. 
Pendant cette marche, il reçut de Tempereur 
François l'ordre de s'arréler et de livrer bataille 
à Napoléon. KoutouzofT lui répondit : « Mon dé- 
« vouement pour Votre Majesté Impériale aurait 
« sufG pour exécuter ses ordres, si je n'y étais por^ 
c té par le devoir sacré d'obéir ponctuellement à 
« votre volonté. Mais je n'ose pas vous dissimuler, 
c SirC; qu'il est impossible de sacrifier au hasard 
« et de confier le sort de la guerre à une seule 
« bataille. 11 m'est d'autant plus difficile de me 
c hasarder à la chance d'un combat que nos 
« troupes, malgré leur zèle et leur impatience de 
c se distinguer, sont privées des forces physiques. 
« Epuiséecs par les marches forcées et par les 
c bivouacs continuels, elles se trament à peine; 
c elles passent souvent vingt-quatre heures sans 
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nourriture, faute de temps pour préparer leur 
a mauger , attaquées qu'elles sont constamiDent 
a par rennemi. Je considère comme une néces- 
« site absolue de me retirer, jusqu'à ce que je 
a puisse me joindre à Buxhoewden et aux dif- 
a férents détachements autrichiens. Quand nous 
a serons renforcés par ces troupes, Tennemi, à 
« qui notre nombre imposera, nous laissera sans 
< doute quelques jours de repos. Puis nous pour- 
« rons reprendre Toffensive. J'ose espérer que le 
« signal du combat sera le pronostic des succès 
« de l'armée alliée (1) ! » 

Ce rapport expédié à l'empereur François, Kou- 
touzoff se rendit le jour même, 6 novembre, à 
Briinn. Le prince de Lichtenstein ^ commandant 
de la garnison de Vienne, vint se mettre sous ses 
ordres. Une heure après, le lieutenant du régiment 
des chevaliers-gardés , Gzerniebefif, aujourd'hui 
ministre de la guerre, lui apporta la nouvelle que 
la première colonne de l'armée de Buxhoev^den 
n'était plus qu'à une marche et demie. 

C'est ainsi que, sur une étendue de cent lieues, 
Koutouzoff sut éviter la défaite dont le menaçait 

(1) Rapport de Koutouzoff à l'empereur d'Autriche, de Snano- 
m\Zf le 6 novembre 1805. 
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Napoléon. Poursuivi, entouré par une armée nom- 
breuse et commandée par un grand capitaine, il 
devina et prévint ses projets; il vainquit l'ennemi 
sous Krems ; enfin il opéra cette retraite que l'his- 
toire militaire a citée et citera toujours comme un 
modèle. Cependant Thistorien ne pouvait pas encore 
apprécier tous les services qu'il a rendus. On a 
ignoré jusqu'à présent que, pendant cette re- 
traite , obligé de luttter constamment contre son 
terrible adversaire , durant trois semaines , il était 
encore forcé de lutter avec le conseil de guerre 
autrichien, et d'agir contrairement aux ordres 
qu'il recevait, ordres qui eussent entraîné la perte 
de son armée. Malgré cette divergence d opinions 
avec la cour de Vienne, sous les ordres de laquelle 
il était placé, notre général eut le talent de con- 
server toujours avec elle les relations les plus 
amicales. Honneur donc i sa sagacité et à la pro- 
fondeur de son esprit ! mais aussi que de louanges 
méritées reviennent aux chefs et aux soldats qui 
l'aidèrent à accomplir les beaux faits que nous 
venons de décrire. 

De Braunau à Briinn , nos troupes , à chaque 
pas , repoussèrent les Français et ne les laissèrent 
jouir d'aucun avantage ; les généraux, les officiers, 

12 
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les soldats riyalisèrent entre eux de courage et 
d'intelligence pour soutenir leur supériorité déjà 
reconnue par tant de faits remarquables. 

La perte de Koutouzoff dans sa retraite de Brau- 
nau à Brunn fut de 5840 hommes, tant en tués 
que blessés. 

Dès son arrivée à Brûnn, Koutouzoffs^empressade 
recommander à son souverain ses deux principaux 
aides, Bagration et Hiloradowitch , qui furent pro- 
mus Hu grade de lieutenants généraux. L'empereur 
François lui accorda pour lui-même 10,000 flo- 
rins, en argent, à titre de frais de table. 

Koutouzoff quitfa Brfinn, continua à se retirer, 
et , le 7 novembre, il se réunit, près de Wischau, 
au comte de Buxhoewden. 

Napoléon cessa de poursuivre lîdtrèi àrtnée atec 
la vigueur qu'il avait déployée jusqu'alors, pré- 
voyant bien qu'après la jonction de nos troupes 
tine phase nouvelle aillait commencer dans cette 
guerre. Il s'arrêta le 6 novembre à Brfinn , après 
notre départ de cette ville, et là il commença à 
concentrer son armée, qui, aussi bien que la nôtre, 
avait besoin de repos. Les troupes françaises jt ri- 
rent leurs cantonnements, en restant cependant 
prêtes à se réunir dans Vingt-quatre heures pour 
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le combat : leur avant-garde eut sa position à 
Rasnitz; de fortes garnisons occupaiefit Vienne, 
Krems et Presbourg. 

C'est alors que Napoléon se livra aux combinai- 
sons de son génie pour la troisième période de la 
guerre, dont les résultats nous furent si funestes. 



CHAPITRE X. 
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Plaus de campa^çnedesAiilrichirns en Italie. — Changements ap- 
portés a ces plaos. — Marciie offensive des Français. — Bataille 
de Caldiero. — Retraite de rarchiduc Charles hors de lltalie. 
— Situation des Autrichiens dans le TyroL — Leurs revers et 
leur retraite. 



Après avoir décrit les faits qui se sont passés sur 
le théâtre de la guerre jusqu'à l'époque où les ar- 
mées belligérantes entrèrent en Moravie, nous de- 
vons, afin de coordonner les phases de cette cam- 
pagne, faire le récit abrégé des opérations des 
Autrichiens dans le nord de Tltalie et dans le 
Tyrol, et puis rendre compte du grand événement 
qui changea tout à coup la face de la guerre, c'est- 
à-dire la bataille d'Austerlitz. 
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La cour d'Autriche avait eu rintention d^entre^ 
prendre une guerre offensive en Italie, de commen- 
cer par s'emparer des forteresses de Mantoue et de 
Peschiera, et ensuite dé marcher sur la France, 
en débouchant par la Suisse. Le commandement 
de Tarmée avait été confié au héros autrichien , à 
Tarchiduc Charles, lequel, à juste titre, était adoré 
des soldats. Lorsque Mack marchait sur Ulm, au 
mois de septembre, cette armée, eonposée de 
80,000 hommes, se trouvait rassemblée entre Vé- 
rone et Legnago, sur la rive gauche de TAjdige, 
frontière de rÂutriche et do royaume d'Italie' à 
cette époque. 

On espérait pouvoir, à la fin d'octobre^ ^pter 
Tarmée à 100,000 hommes. Un corps séparé, sous 
les ordres du général Hiller, occupait Trente et 
Botzen, afin de conserver les communications avec 
le TyroU Masséna, qui commandait Tarmée fri^n* 
çaise, forte de 56,000 hommes, avait Tordre de ;se 
tenir sur la défensive jusqu'à ce que les affaires sur 
le Danube se décidassent, et jusqu'à l'arrivée du 
corps de Saint-Cyr, fort de 17,000 hommes, qui , 
de Naples, devait se joindre à lui. 

L^s dispositions primitives deg Autrichiens fu- 
rent bientôt changées, lorsqu'on apprit, à Vienne, 
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r^lji^ûcede^rélpcteur de Bavière aviçc Napoléon,, 
et.^pp d4pftrt4u câUBpdeBp^lQgnppour TAlleiufi- 
gop. H ÇHtflf^ffiui^àrafphi^WÇ Charles d'eriyoygf 
ÎQiQiQO tio^^i^s à UIiçj in^^i^ l^Iack ^rouya fi^efi^ 
rej;ifi>nt,€l/Bç^r^upp8r.lw 4fyfippîf iifj^jLilçj raf«»4eflW: 
liji 4iiai.t ^M^ ?PP^li^4 '•w ?vffiF®^ <^?^f/^.^? flî^^'H 
était de faire sa jonction j|y/B<} Jglpfffov^pff. ïl .ÇP7 
\ftya au? régifflWt«4e l'arfl^ég de J'prcliidpc fhfir- 
Ips, qui déji fli^cl)w/Biat yers UIi» , l'ordre fjp f^r 
tQwrper e» to)ip. Cpp irq^pe$ p/^ rejpignipeflj; 
rarchi.dup qi^'utp^^ \f^ frPiDb^jt d^ ce .derpier aypp 
Dfa33ér)ja. : ellfiç per^ire^t m tfimp^ pr^Çieux -ejj 
m^rcb/w jBt en po»|,perrP8rpl)e5. 

Bîeaiôil; apirè^, Fj^rcbidiic ^p^P^ qi^i Ponfnai)4iï|.t 
en cfiefdftnsI^TyroJ, prtMfi«8 Seç ordres la njoi-r 
tiédu corpfr de Hilljçr- L'arxQ,ép dj$ r^rchijduc Char- 
les, priyépdps 20,|[)j(^Q k9ffin?^3 envoyé^ à Blftck ejt 
de la nioi),ié d^i CQrps^l^ PIM^^? ^^ Wt ^in^i f^éduite, 
el en ppmb^e |6gal à celle de l'ennea^î. Force Iivi 
fi|t dpnc de se tenir sur la défensive, avpc d'autant 
plus de rajson que le corps de Saint-Cyr arrivait 
de tapies, en toute hâte, pour se réunir à Hasséna. 
Ces diverses jcirconstai^ces, dès le début de la cam- 
p^ne, réduisirent a peu près T^rchidup Cliaries et 
Jj^^p^ fi uf^e inaction forcée j tous Tes dejux eu- 
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rent en même temps la nouvelle des saccès obte- 
nus par les Français sur le Danube. Le 16 octobre, 
Masséna reçut de Napoléon les détails de la défaite 
des Autrichiens , près d*Ulm , et l'ordre de com- 
mencer à attaquer. L'enfant chéri de la yictoire , 
comme l'appellent les Français , fit ses préparatifs 
pour le passage de l'Adige. 

L'archiduc , de son côté , prévoyant, d'après la 
tournure que prenaient les affaires en Allemagne, la 
probabilité de sa prochaine retraite de l'Italie, con- 
centra ses troupes, en prenant une très-forte posi- 
tion, près de Caldiero, entre Vérone et Vicence. 
Consterné par les malheurs de son pays, résolu de 
sauver, du moins en Italie , l'honneur des armées 
autrichiennes, il ne voulut pas abandonner cette 
contrée sans avoir obtenu une victoire; elle lui 
semblait indispensable, même pour la retraite qu'il 
prévoyait devoir faire. Pesant bien ces considéra- 
tions, instruitdes préparatifs de Masséna, il ne cher- 
cha pas à éviter le combat. Après deux jours, le 18 
octobre, les Français passèrent TAdige, et l'attaquè- 
rent à Caldiero. Le combat fut acharné, et se pro- 
longea pendant soixante-douze heures : d'un côté, 
Masséna et ses soldats tenaient à honneur de ne pas 
le céder en valeur à leurs frères d'armes des bords 
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du baûube; de Tautre, l'archiduc avait à cœur de la- 
ver la honte imprimée au nom autrichien depuis la 
capitulation d'Ulm. L'attaque vigoureuse futrepous- 
sée avec énergie. Le dernier jour du combat, l'ar- 
chiduc reçut de Vienne l'ordre de laisser une forte 
garnison à Venise et de se retirer , dans le but de 
se réunir, sans aucun retard, à Koutouzoff. 

Dans la nuit du 20 au 21 octobre, l'archiduc 
commença son mouvement rétrograde. Les Fran- 
çais se précipitèrent sur ses traces; mais il sut les 
contenir pendant près de vingt-quatre heures aux 
approches de Vicence , et il atteignit sans encom- 
bre Trévise. De là il envoya 18 bataillons pour 
renforcer la garnison de Venise; ensuite H conti* 
nua de se retirer vers Palma-Nuova. Ce fut pen- 
dant cette marche qu'il reçut la nouvelle de la 
retraite de Koutouzoff. Reconnaissant alors l'im- 
possibilité de se joindre à lui par Tarwis et Wil- 
lach, il quitta Palma-Nuova le 30 octobre, jour où 
l'affaire de Krems avait lieu ; et, après avoir changé 
de direction et tourné sur Goritz et Laybach , il y 
arriva le 8 novembre, le jour même où Koutouzoff 
effectuait sa jonction avec le comte Buxhoewden. 

L'archiduc, pendant celte retraite, faisait ré- 
pandre le bruit de la prochaine arrivée des Russes 
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enDalmatie, et de TintepUon oà il étaitdesejoin^ 
(}re à eux. 

llasséoA , n'ignorant pas qu'on attc)|idait d'an 
mQ)[qei)l à Fa^tpe à Maples les Russes et las Anglais, 
crut à 1^ vn^isemblapce d^ ces bruits, et, jQB^ssot dp 
poursuivre ^^pchjduç , comine il le faisait prép^r 
demmeat, i) sWr^tftsur lesbor/d^ dQTkPmOjîavec 
rifiteotian de se consplider dans ce p^ys. G^pfin- 
dant, pour qo pas dégarnir de troupe^ Tlti^ie, flWr 
nacée par la desccote des Rps^es fit d(^ 4^ngiaîg, 
après s*être forte^neni assis sur l'i^po^o, ^ envpfa 
des partis de cavalerie pQiir obseryer lies mpuvpr 
menis de rarchiduc, en môme ten^p^ qu'il pr/dQ^i- 
nait au général Si^int-Cyr, qui av^it qniti^ 9'ffpl^3 
pour le rejoipdre à Padoue, da blpqii/er V^pi^ff.. 
L'archiduc, 3'étant u^is a l'abri dfi h ppursjui^e éfis 
Français, contiuua à se retirer ; sob ]^iiwsip«l bwt 
était de se réunir à son frère, rarchîdiu) Jean , et 
de marcbar avec lui sur Vienne. 

Tels étaient les événements qui se passaient à 
l'armée du prince Charles. Maintenant occupons- 
nous de la situation de l'armée du Tyrol. 

A rpuveriure de la campagne, l'arcbidu^O J'ean 
était dans le Tyrol avec 30,000 b^wmes, diyj^ésjBn 
plusieurs délacheiDents , afin de gi^rdpr )es défij^â^ 
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moAtagiiaux. de ce pays. Ce^xiéiaohemântâ étaient 
ainsi placés : YcUaioht^h. avait quitté Ulm pour 
défendre les pas^ges de TlUer ; séparé de Mack 
par SouU, il isQ' ti^ouvait ppès do. Feldkirch. Le 
pfînee de Roh^a était à F^ssen ; Saint-Julien à 
Sebarnit^ ; la milioe tyrolie^iDe à. Kufstein ; et l'arr- 
ohiduc jlean se trouvait de sa persf^nne,,ayeG larér- 
servej'àlnspriickj.en aa^sertwt sea^ oommuniea-r 
tioas av«c l'armée d'itftjie, p»r rintetanédiairé du 
oorps d^ Hiller, réparti eotre Trente et Botzeo. 

Napoléon , après la défaite des Autr iobieps à 
Ulm, dans le but découvrir sop aille droitjs, et t^q^t 
en paQt'muant ses apt'Patio&s poutre Ko^tQllS2;pff, 
ordonna à Ney de se r^enfjre à'Ulf^ dan^ le Ty^rol, 4 
l^dlvi&ian bavaroise Dier<py de gagnai? SaU^bPiiirg) 
et au maréchal Augereau, qui oçoiipiait Feldkjreb, 
de ,sui»T€ ]a m^ïoe direcjû/^9r ^^^ i^^f^k^ si^r S^iAm^- 
niiz, ville fortifiée par l» Qatui/^ et par l'art. Sj^s 
avoir égard à la position de pef^te pla^e^ qjni }a reit- 
dait presquie imprenable, ii ruUaqua, et ja prit 1^ 
24 octobre. E)nsi|ite i) se porta sur Inspruck, la 
ville la plus importante du Tyiol, d'où, àsooap-r 
proche, l'archiduc Jean se retira pour prendris une 
forte position sur le Jîfenqer. H *vail déj# reçy d^ 
Vienne l'ordre d ev.açHer Ifi Jyrol , et ^e sie rendre 
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avec promptitude, et conjointement avec son frère, 
le prince Charles, dans le centre de la monarchie. 
L'archiduc Jean ordonna donc à Yellachich , placé 
précédemment à Feldkirch, et au prince de Rohan, 
qui se trouvait à Fussen, de se réunir à lui près de 
Botzcn. Cet ordre n'était point encore arrivé à Yel- 
lachich que déjà Augereau, l'ayant tourné, lui 
avait fait mettre bas les armes sans coup férir. La 
môme fatalité attendait le prince de Rohan : dans 
la retraite de Fussen à Botzen, il fut devancé par 
Ney , qui avait déjà occupé le point de jonction du 
Brenner , d'où l'archiduc Jean s'était retiré pour 
Klagenfurt, dans la crainte de perdre ses commu* 
nications avec l'archiduc Charles. 

Le prince de Rohan ayant trouvé des Français 
sur la route qu'il voulait prendre, et ne prévoyant 
pas la possibilité de se réunir au commandant en 
chef, se dirigea par les sentiers des moutagnes 
vers l'Italie, en essayant de se frayer un passage 
derrière l'armée deMasséna, pour se réfugier dans 
Venise. Saint-Cyr, qui observait Venise, fut in- 
formé de l'apparition des Autrichiens sur ses der- 
rières ; il marcha rapidement contre eux, dispersa 
le détachement du prince de Rohan près de Castel- 
Franco, et le fit lui-môme prisonnier. La milice 



— 189 — 

tyrolienne, qui se trouvait à Kufslein, éprouva 
aussi des revers : entourée par la division bavaroise 
du général Deroy, elle capitula. 

Ainsi trois détachements de Tarmée du Tyroi 
furent anéantis, ceux de Yellachich, du prince de 
Rohan, et de la milice tyrolienne. 

Ayant pu rallier les corps de Saint-Julien, de 
liiller, et les troupes envoyées au commencement 
de la campagne d'Italie à Ulm, troupes renvoyées 
par Mack, l'archiduc Jean se hâta de se diriger, par 
Klagenfurt et Willach, vers Windischgreetz , où il 
avait été convenu que l'armée du prince Charles 
devait se réunir à la sienne. C'était le 14 novem- 
bre, le jour même où les empereurs Alexandre et 
François prirent à Olmùtz la résolution de se por- 
ter en avant. 
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Le 8 novembre, jour de rentrée de Napoléon à 
Brûnn^ Koutouzoff ût sa jonction, près de Wischau, 
avec la première colonne du corps de Buxhoewden ; 
ensuite il continua à se retirer sur Olmiitz, où se 
trouvaient les autres troupes qui appartenaient 
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il ce corps , au nombre de 26,828 hommes (1), 
Le 10 novembre, Koutouzoff fit son entcée à 
Olmûtz, oii les empereurs Alexandre et François 
se trouvaient déjà réunis. Il fut nommé comman- 
dant en chef des armées russes et autrichiennes 
rassemblées en Moravie. On confia au prince Wol- 
konski, aide de camp général, aujourd'hui ministre 
de la cour impériale, les fonctions de général de 
service de Tarmée, et au général Weyrother, Au- 
trichien, celles de quartier-maitre général. 

Les monarques décidèrent : 

1" Que les troupes ramenées par Koutouzoff 
resteraient à Olmûtz afin de prendre le repos dont 
elles avaient besoin ; 

2^ Qu'elles seraient réunies à la garde impériale 
et au corps du général Essen ; 

3^ Qu'on attendrait ainsi querarchidac Charles 
et le général Benningsen se fussent rapprochés du 

(1) Le corps deBuxhoevderr était composé des régiments Blisa- 
belhgrads , hussards ; des lanciers do grand-duc Constantin , du 
6* de cosnqnes, des grenadiers de Phanagorie ; des régiments de 
Riajsk, Archange!, Pskoff, Perm, VieiUe-Ingrie, Wibourg et 
Koursk, Fusiliers; des 5* et 7* de chasseurs à pied, de 9 compagnies 
d'artillerio à pied, 2 d'artillerie à cheval, 2 compagnies de pion* 
niers et une de pontonniers. Lo garde impériale comptait 10 ba« 
taillons d'infanterie. 
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théâtre de la guerre, et que la décision définitive 
de la cour de Berlin fût connue. 

Deux jours après, la garde impériale, sous les 
ordres du Césarewitch, le grand*duc Constantin, 
arriva à Olmûtz au nombre 8500 hommes, com- 
battants pleins d'espérance dans le succès. 

La garde était partie de Pétersbourg le 10 août 
1805, trois jours avant que Koutouzoff n'eût fran- 
chi les frontières russes; et, deux mois après, 
pendant que Koutouzoff était à Braunau et Napo* 
léon à Munich, elle entrait à Brest. Elle reçut, sur 
toute la route qu'elle eut à parcourir, des témoi* 
gnages de joie. Les habitants du village de Bech- 
kowitch, du district de Porchow, se distinguèrent 
d'une manière toute particulière par leur hospita- 
lité; aussi furent-ils récompensés par une somme 
de 1000 roubles, que l'empereur leur envoya. Â 
Brest, ce corps d'élite fut recomplété ; on diminua 
le train et les équipages, et cette opération lui 
valut huit jours de repos. Elle se rendit ensuite à 
marches forcées à Cracovie, faisant souvent jus- 
qu'à quarante kilomètres et plus par jour. L'em- 
pereur François avait ordonné que des tables fus- 
sent dressées, depuis la frontière, à la moitié de 
chaque étape pour les officiers, Les bagages et les 

13 
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hiunitions des soldais étaient transportés sar des 
chariots. 

La garde fit, eti grande tenue, son efitrée à 
01mût2, et fut passée en revoepài^ les deux monar- 
ques. On vit figurer à cette revue les corps qui 
venaient d'opérer , avec tant de courage, là te^ 
traite deBraunau. L'empereur Alexandre remercia 
SCS troupes, et plus particulièrement celles qui 
avaient été chaque jour aUx prises avec l'ennemi. 
Ces braves gens ne se distinguaient ni par Télé- 
^ance de leur mise, ni par l'éclat de leurs armes, 
ainsi que la garde et le corps de Buxhoewden, 
mais le souvenir des faits les plus glorieux reflé* 
tait sur eux. 

Après la réunion de 1& garde aux troupes déjà 
assemblées près d'Olmûtz^ l'armée se trouvait forte 
de 104 bataillons, de 159 escadrons, et de 8 régi-' 
ments de cosaques. Les Autrichiens, sous les ordres 
du prince deLichtenstein, faisaient partie de notre 
armée; ils avaient 54 escadrons très-faibles, 20 
bataillons formés pour la plupart avec des recrues 
qui n'avaient ebcore Aucune espèce d'habitude du 
service. Les Russes étaient au nombre de 68,500 
hommes; les Autrichiens comptaient 14,000 soi*- 
dats;en totalitié 82,600 combattatitl. 
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L'armée bivotiAqiiait en partie dans une position 
élevée 9 très^^favorable à la défensive, et dont la 
vue fi'élevait de tous les côtés à huit kilomètres. 
Derrière cette hauteur il y avait quelques ravins 
larges et peu profonds, qui furent reconnus pro- 
pres à cacher les réserves. Les batteries furent 
placées de manière à ce que leur feu se croisât. 
Une rivière coulait devant le front, et quelques 
marais l'avoisinaient. Un peu en arrière, on avait 
construit des ponts bur la Marcb, dans le cas sup- 
posé d'une retraite. Les Russes se trouvaient en 
première ligne, les Autrichiens en réserve. Lé 
prince Bagration occupait Prosnitz ; le détache- 
ment de Kienmeyer était à Tobischau. L'archiduô 
Ferdinand, accouru d'Ulra avec le reste des trou- 
pes enlevées à différentes garnisons, et pouvant 
s'élever à 10,000 hommes, restait près diglau, en 
Bohème , et entretenait par des patrouilles ses 
communications avec l'armée. 

Les armées belligérantes se trouvaient ainsi à 
la dislance de soi^ante^dix kilomètres qui séparait 
Olmûtz de Brûnn. La situation de Napoléon, malgré 
la soumission de Vienne et ses grands succès, n'é- 
tait rien moins que rassurante. Entraîné loin de 
la France dans le fond de la Moravie, Il se trou- 
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vait en face de Tarmée russe, la seule qu il D*eùt 
point encore vaincue, et qui, par la belle retraite 
qu'elle venait d'effectuer, lui présageait de terri- 
bles luîtes. Il connaissait quels renforts nous arri- 
vaient, il avait également reçu des avis sur la 
marche de l'archiduc Charles, et acquis, par la 
lecture de papiers saisis sur un courrier autrichien, 
la certitude que la Prusse consentait à faire partie 
de l'alliance formée contre lui. 

Cette réunion des troupes alliées lui comnâanda 
la prudence. Il ne crut pas devoir se risquer à 
attaquer les Russes dans leur formidable position 
d'Olmiilz, et surtout il craignit de s'éioigner en- 
core plus de ses communications. Ces circonstan- 
ces le déterminèrent donc à entamer des pour- 
parlers; il écrivit la lettre suivante à l'empereur 
Alexandre. « J'envoie mon aide de camp, le gé- 
« néral Savary, féliciter Votre Majesté sur son 
« arrivée à l'armée, et lui exprimer toute ma haute 
« considération pour sa personne, ainsi que le 
« désir de trouver une occasion pour lui prouver 
« combien j'ai a cœur d'acquérir son amitié. 

a Veuillez recevoir la personne que je vous en- 
« voie avec la bienveillance qui vous caractérise, 
« et croyez que je désire beaucoup vous être agréa- 
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c ble. Je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et di- 
< gne garde. » 

L'empereur Alexandre lui répondit : < C'est 
c avec infiniment de plaisir que j'ai reçu la lettre 
« qui m'a été remise par le général Savary, et pour 
« laquelle je m'empresse de vous témoigner ma 
9 reconnaissance. Tous mes soins se bornent au 
c rétablissement de la paix générale sur des bases 
c solides et équitables. Je n'ai pas moins le désir 
« de faire ce qui pourrait vous être agréable; re- 
c cevez en l'assurance, de même que celle de ma 
c haute considération. » 

La lettre portait pour adresse : Au chef du 
gouvernement français. 

Cette réponse de l'empereur Alexandre privait 
Napoléon de l'espoir d'une pacification. Il savait 
bien dans quel but notre souverain avait entrepris 
la guerre, et sur quelles bases il désirait établir une 
paix solide. L'empereur François, qui, depuis les 
malheurs d'Ulm, était impatient de mettre fin à la 
guerre, se montra plus favorable à un rapproche- 
ment ; il était même prêt à faire des sacrifices. Dans 
l'espoir que Napoléon, prenant en considération le 
désavantage de sa propre position en Moravie, et de 
la probabilité d'une rupture très -prochaine avec 
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la Prusse , consentirait à une paix qui ne serait 
pas trop onéreuse à l!Âutriche , il témoigna à 
l'empereur Alexandre le désir d'envoyer des par- 
lementaires. 

Quoique cette manifestation fût très-opposée à 
ses résolutions , l'empereur Alexandre ne crut pas 
devoir contrarier cette intention que son allié avait 
d'entrer en négociations; il voulut le laisser agir 
d'après ses vues, et dans l'espoir du bien-être futur 
do l'Autriche. Les comtes de Studion et Giulay 
partirent dono immédiatement pour Briinn. Napo*- 
léon, après les avoir reçus, les envoya à Vienne, 
afin d'y traiter de la paix avee son ministre des af- 
faires étrangères, le prince de Talleyrand. 

Une correspondance secrète avait déj^ existé, au 
sujet de la paix, entre la cour de Vienne et Napo^ 
léon ; on l'avait entamée et suivie à Tinjsu de l'em* 
pereur Alexandre , car sa ferme résolution de ne 
point entrer en pourparlers avpo Napoléon était 
bien connue ; mais cette eorrespondance n'avait 
pas échappé à la perspicacité de Koutousoff. Lors 
de son entrevue avec Hack à Braunau , quapd cet 
infortuné général se rendait d'UIm à Vienne, Kou-t 
touzoff avait cherché adroitement à obtenir des no» 
tiens sur les communications qu'il pouvait être 
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chargé dû lraiiSQ)etirQ au sujet de la pai:i(, çian^ 
avoir pu parvenir à connattre le food dps proposi- 
tions; elles restaient enveloppées d'un pystère si 
profond que le comte de Meerfeldt , témoin de celte, 
entrevue, avait blâmé Mack d'avoir avoué qu'il fût; 
c)iargé par Napoléoq dç faire des communications 
4 sac9ur(l). P'ftijleups une ftuIrecirQonstanoe était 
venue confirmer les ^ppréliesipnsdQKoiitouzoff sur 
resistençe de q§s çomniiinipatipns secrètes, P^n- 
dapt qu'il é($iit 4 Mcelk, i^na lettre, expédiée de IV 
YWhgArde franeajsai fut apportée pour le pomlS 
de Meej-feldt , au rno^ent qu, séparé dp notre art 
méç par suitç d'un mQUverp^nt qq'il fit de Steyei? 
4 SlariaEell, le eomte n'était pas pu quartier génér 
ra). Les généraux ^utriphipns Straupb) Behmidt eli 
^iennoeyer, qui se trouvaipnl; pr(^sents quand on 
rpmit cptta mi^§ivp 4 ^optoiizpff, Tautorisèrept 4 h 
décaçhetpri I^fi marécljal Bprthier écriyit pu comtp 
Mperff?ldt ; «^ J'ai reçu la lettre de l'empereur Fraur 
9 çois adressée à l'empereur Napoléon ^ et je join^ 
a ioi sa réponse^ » Le contenu de cette réponse 
resta ipcopnu à ïiputpujioff, par les générante auf 

(1) Dépêche de Koutouzoff au comte RoumanzofT, faisant l*in- 
(ariin du ipinistèrodes aifiiires étrangères, à Vjonne, en date du U 
octobre 1805. 
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triuhiens exigèrent que cet écrit leur fàt remis 
pour le faire parvenir à Vienne (I). 

Malgré ces appréhensions, toutes les pensées de 
Tempereur Alexandre se portaient vers un seul but, 
la continuation de la guerre; alors, comme plus 
tard, le jeune monarque était animé de Tunique 
désir de briser le sceptre du soldat qui se faisait 
un jeu de violer le droit des nations. 

Alexandre calculant, d'après la tournure des 
circonstances, que les troupes russes envoyées de 
Corfou à Naples ne pourraient avoir une grande in- 
fluence sur les affaires en restant en Italie, crut 
qu'elles seraient plus utiles en Allemagne. Il en- 
voya au général Lassy l'ordre de faire embarquer 
le corpsd'Anrep, etde mettre à la voile pour Trieste, 
aGn de se mettre en communication avec l'archiduc 
Charles. Il ordonna en même temps à Essen de hâ- 
ter sa marche ; àBenningsen, de se dépécher d'en- 
trer en Bohème par Breslau, pour se joindre à Tar- 
cbiduc Ferdinand; à Rimski-Korsakoff, de placer 
entre Brest et Brody 45 escadrons et 35 bataillons, 
pris parmi les troupes qui occupaient les provin- 
ces frontières de l'empire , pour qu'elles pussent 

(1) Dépêche de Routouzoff au prince Adam Czartoryski , du 
tl octobre. 
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être activement employées au premier ordre (i). 

Le commandement de cetle réserve fut confié à Mi- 
chelson, qui se trouvait auprès du corps de Bennin* 
gsen. Michelson^lésauveurdeCasan, infiexibledans 
l'élan de sa vaillance comme dans celui de sa colère, 
en recevant l'ordre de rentrer en Russie, se laissa 
tomber sur sa chaise, et versa des larmes. Il se voyait 
frustré de l'espoir de combattre Napoléon, et de 
triompher de lui comme il l'avait fait de Pougatt- 
chefiP. 

Les nouvelles les plus satisfaisantes arrivèrent 
à Olmûtz. L'archiduc Charles écrivait qu'après 
avoir laissé fort loin Masséna, et ouvert ses commu- 
nications avec l'archiduc Jean , il espérait se réu* 
nir à lui, le 14 octobre, près de Windischgrœtz, 
à soixante-six lieues de Vienne. Il se proposait de 
marcher ensuite vers le Danube avec 80,000 hom- 
mes. Au même moment on écrivait de Berlin que le 
roi était prêt à se rendre aux désirs de l'empereur 
Alexandre; on dépeignait Tenthousiasme de la garde 
royale à sa sortie de Potsdam, et les belliqueuses 
dispositions qui animaient les troupes prussiennes. 

Le plan des opération^ avait été arrêté à Berlin 
de la manière suivante : 

(1) Ordre suprême à RimskiKorsakoff, du S novembre. 
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Le roi , à Texemple des souvôrains fies devant 
oiers^ voulait commander son apmée en personne: 
son aile droite était conBée au duo régnant de 
Brunswick*-ÛEls; son aile gauche devait agir sous 
les ordres du prince de Hohenlohe^etla réserve ap-. 
partenait au maréchal de HoUendorfT. L'armée al-> 
lait marcher sur Bay reutb et Bamberg pour couper 
les communications de Napoléon ; elle était forte de 
t03,aad Prussiens, de 16,000 Saxons, et 1000 
hommes de Saxe-Weimar» 

hommes 
Tolal, 120,235 

f;oRPS ^ÉPAUËs ; 

P da général Sehmeltau^ troupes prussiennes 
et de Hesse-Casself desliaées également à sq 
porter sur les derrières de Napoléop h, Fuldei 5O,()00 

2^ du général {(.allcreulh, devant marciier sur le 

Hanovre et se réunir au coraie Tolsloy, 15,235 

RÉSERVES : 

!• Prince Eugène de WUrlemberg, près de Mag- 

debonrg, 17,367 

S* do général Thlele, en Sllésie, 14,579 

3f du générai Grawert, idem, 25,278 

Total général de l'armée prussienne (l), S((2,ê94 

(1) Rapportd'Âlopaeus, notre ministre â Berlin, du $1 novem- 
bre 180*. 
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Toutes les troupes prussienneisse mirent en mou*- 
vameQt v^rs les points désignés pour leurs futuresi 
opérations. Trois circonstonces seulement firent 
retarder la déclaration de guerre de la cour de 
Berlin : l'impossibilité de s*entendre aveo TAngle^ 
ter rQ au suj6t des {subsides à recevoir $ les débats 
avec celte mèmepuissanoe^relativement à rechange 
du Hanovre contre les Etats prussiens en Westpha-^ 
llei et enfin l'attent& de la réponse du comte de 
Haugwitz^ envoyé à NapoléoU) avec \^b condiUoni; 
exigées daus le traité de Potsdam, 

U^ roi de Prusse, qui voyait expirer le délai d'uu 
n)0}S qu'il avait exigé avant de déclarer la guerre, 
ne doutait pas du refus formel de Napoléon et se 
disposait à se mettre en marche. De cette manière, 
tout semblait aller au gré de Tempereur Âlei^andre. 
l.es troupes alliées se réunissaient; 17,000 Prus-f 
siens devaient se porter sur les communications de 
Napoléon : il ne s'agissait plus que d'attendre pour 
que la balance penchât tout à fait de notre côté. 

I^a coopération du roi de Prusse et l'arrivée d§ 
nos renfprts devenaient donc des pirconstances 
aussi importantes , aussi précieuses , qu9 le gain 
d'une bataille, Napoléon se trouvant entouré de 
toutes parts et obligé de lutter, de divers côtés, 
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contre des forces inGniment supérieures à toutes 
celles de son armée, on paraissait à peu près cer- 
tain de le vaincre... Mais son étoile brillait encore! 
Le contraire en advint, et toutes nos espérances 
s'évanouirent!... 

Les provisions de bouche commencèrent a man- 
quer au camp d'Olmûtz. Les Autrichiens, ayant l'in* 
tention d'agir en Souabe , ne pouvaient supposer 
que la guerre se porterait aussi rapidement en Mo- 
ravie ; les vivres étaient encore fort loin, les arri- 
vages se faisaient lentement. Les ordres les plus 
sévères trouvaient une secrète opposition, et même 
de la désobéissance de la part des autorités locales. 
La consternation des esprits et du peuple en géné- 
ral, produite par les désastres d'Ulm, s'augmentait 
dejourenjouret faisait désirerplus vivement encore 
un arrangement politique quelconque, pourvu qu il 
débarrassât la monarchie de la présence des Fran- 
çais. Les paysans des villages qui environnent 01- 
mûtz fuyaient, les campagnes étaient désertes, on 
était obligé d'employer la violence pour se procu- 
rer du pain. Un plus long séjour à Olmûtz ou dans 
les environs devait amener infailliblement une di- 
sette complète. Le conseil de guerre fut assem- 
blé. Koutouzoff proposa do se retirer à quelques 
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marches et d'aller au-devant des arrivages de vi- 
vres. Son avis ne prévalut pas, et il fut décidé 
que nous nous porterions en avant, sans considé- 
rer que ce mouvement offensif nous forcerait, en 
nous rapprochant de l'ennemi, de livrer une ba- 
taille à Napoléon avant le temps opportun; c'était 
du moins Tavis bien motivé de Koutouzoff. D'au- 
tres motifs inPuèrent encore sur cette décision 
de prendre ToHensive, et il est nécessaire de les 
expliquer pour faire bien comprendre les causes, 
inconnues jusqu'à présent, qui ont amené la ba*. 
taille d'Âustorliiz. 

Ces causes les voici : 

Des personnages jouissant d'une grande in- 
fluence dans le cabinet de Vienne partageaient 
Topinion, généralement établie en Autriche, qu'il 
était impossible de vaincre Napoléon. Ils assuraient 
que la prolongation d'une lutte contre lui*attirerait 
des malheurs irréparables pour la monarchie, et 
que, même avec la coopération de la Pruisse, leur 
patrie deviendrait le vaste théâtre d'une intermi- 
nable guerre. Ils déîîiraient être délivrés le plus 
tôt possible non-seulement des maux qui pesaient 
sur leur pays, mais encore de tous ceux qu'il 



était prudent de prévoir; pourtout dire, ils vou^ 
laient la paix à tout prix. 

L'empereur Alexandre était un obstacle à rac<- 
eomplissement de ces désirs, et^ pour paralyser sa 
fermeté, ils ne trouvèrent rien de mieux que de 
forcer son armée à combattre. Ce moyen d'ailleurs 
ne pouvait, en tous cas, causer de grandes pertes à 
leurs compatriotes, car il ne se trouvait au camp 
d'Olmûts que 14,000 Autrichiens, proveiius^ en 
grande partie, de nouvelles levées; le reste de 
.l'armée était composé de Russes; le sacrifice des 
Autrichiens n'était donc pas énorme; tout le poids 
delà perte d'une bataille devait retomber sur nous 
seuls. Ces détails, dont nous garantissons l'au- 
thenticité, éclairent un point ignoré jusqu'à ce 
jour: c'est qu'une victoire ou une défaite importait 
peu à ces solliciteurs de la paix, qui ne voulaient 
que la paix (1). 

(1) Le favori de Tempereur Alexandre, le prince Ddîgorouki. 
envoyé pour soumettre ou roi de Prusse toute la vérité concer- 
nant la bataille d'AustcrIitz, écrivait ainsi à l'empereur : «Je re* 
présentai au roi les derniers événements tels qu'ils étaient sans 
rien pallier* J'exposai la conduite du ministère et dos armées 
autrichiennes sans charger le tableau, ni le ménager. J'éclaircis 
cette conduite incompréhensible par le désir ardent qu'ils avaient 
bus de forcet* leur souverain à la paix quelle qu'elle fût« la 
destruction âe notre armée ddtellc être le prix de e«t abaisse- 
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On croyait gétiérâlément que, st Napoléon était 
battu , il de retiï*6i«&it, et que^ ë'il était vainqueur^ 
il prôBterait de sa victoire pour proposer la paix. 
D'ailleurs, du côté des Ru^^s^ on ne demandait 
qu'à se mesurer avec Napoléon ; l'armée , remplie 
d'afdeur^ avait l'espoir d'un succès; enflii elle se 
montrait jalouse de se battre sous les yeux de son 
jeune et glorieux souverain. 

Telles furent les raisons qui , indépendamment 
du manque de subsistances^ poussèrent fatalement 
notre armée à prendre l'offensive, dans un moment 
Où il n'y avait ni accord ni unité dans le comman- 
dement. 

En décrivant la belle retraite de Koutouzoff, 
nous avons vu que la cour de Vienne lui expédiait 
des ordres d'après lesquels il devait opérer , ainsi 
qu'elle en avait agi jadis avec Souvoroff, en Italie^ 
Souvoroff avait protesté de toutes ses forces con-« 
tre les dispositions du conseil de guerre autrichien ; 
il avait disputé avec lui , il l'avait même tourné en 
plaisanterie, et rendu ridicule le nom de ffof^ 
Knegsrath. Les discussions continuelles qui exis- 
tèrent entre Souvoroff et le conseil de guerre de" 

ment, car seule elle pouvait relever la monarchie autrichienne 
après Tanéentissetnent de la leur. • 
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Vienne eurent donedebien funestes résultats pour 
la fin de la campagne de 1799, glorieusement com- 
mencée par notre illustre guerrier. Koutouzoff se 
conduisit diiïéremment , soit dans ses discours, 
soit dans sa correspondance; tout en approuvant 
les propositions des généraux autrichiens, il ne 
se laissait nullement mfluencer par ces opinions 
étrangères ; il agissait d'après ses propres vues , 
en prenant sur lui la responsabilité de ses actes ; ce 
fut le trait caractéristique de sa conduite dans 
toutes les campagnes où il a commandé. 

La méfiance des Autrichiens envers Souvoroff 
cl KoutouzoiT ne provenait pas de leur peu de con- 
sidération pour nos généraux et pour notre armée : 
ils estimaient la valeur de nos troupes, et jusqu'à 
présent ils leur rendent la justice qu'elles méritent ; 
mais ils ont, en général, une manière toute parti- 
culière de considérer la guerre , et à ce sujet leurs 
règles sont immuables. Ils s'imaginaient que les 
Russes n'étaient pas assez mûrs pour les grandes 
combinaisons militaires. Ces préventions furent les 
mêmes dans les guerres de 1813, 1814 et 1815, 
durant lesquelles il se passait rarement un jour 
sans qu'il y eût des discussions entre les géné- 
raux autrichiens et l'empereur Alexandre. 
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Tout en loaant la retraite de Koutouzoff de Brau** 
nau jusqu'à Briion , ils jugèrent convenable , au 
moment de leur réunion avec nous, à Olmûtz, de 
le diriger à leur manière dans ses mouvémeuts ul- 
térieurs. L'empereur Alexandre, encore sans ex- 
périence dans l'art de la guerre , se défiait de lui- 
même, et cette modeste défiance dura jusqu'en 
1812. Il aimait à croire que les Autrichiens, dans 
leurs longues luttes avec les Français, avaient ap- 
pris à fond à les combattre. En se présentant 
comme un allié de l'empereur François , en accou- 
rant à son secours , il pensait, d^aiileurs, qu'il était 
convenable de laisser aux généraux autrichiens le 
soin de combiner les principales dispositions stra- 
tégiques, dont le chef et l'âme était le quartier- 
maître général Weyrother. Cet homme jouissait de 
la plus haute considération de la part des deux 
monarques, et trouvait des soutiens zélés dans les 
aides de camp généraux prince Dolgorouki et 
Winzengerode, qui, tous les deux , possédaient la 
confiance entière de l'empereur Alexandre. 

Par le funeste conflit des diverses circonstances 
que nous venons d'indiquer, Koutouzoff cessa d'être 
acteur principal dans la dernière période de cette 
campagne, qui comporte <?n elle le mouvement of- 

11 
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fensif des alliés et ta bataille d*Austerlt!2; il n'eut 
aucune part réelle aax événements qm se prépaé» 
raient. Revôtu du titre de ccmiman^nt en cheC, 
mais privé du pouvoir aocordé à ses bantes fonc* 
tiens, il se soumit à la force des circcmstsmces ; il 
recevait les ordres poar les transmettre à l'armée, 
et restait spectateur de ce qui se passait. 

Avant de terminer ce qui a rapport au séjour de 
Tempereur Alexandre à Olmâtz, nous devons citer 
encore une circonstance. Les habitants de Saint- 
Pétersbourg, peu habitués i Tabsence du souve- 
rain, s'inquiétaient autant de sa santé que de son 
bien-être. Chaque jour, danscette capitale, on at- 
tendait avec ipapatience des pouvelles de l'arméC'; 
les églises ne désemplissaient pas; de pieux et fi* 
dèles sujets y venaient prier Dieu en faveuç de leur 
monarque biep-aimé. 

Touché de ces marques d'attachcsnent et d'amour 
de son peuple , l'empereur Ale^aqdre honora le 
gouverneur militaire de Saint-rPéteridbeurg, le gé- 
néral Wiazmitinoff, du rescrit suivant : 

« Je reçois de tous côtés la nouvelle des preu- 
« ves sans nombre de l'attachement de tous les ha- 
« bitants de ma capitale, objet de mon afTection; 
« je ne puis assea exprimer combien pe sentipient 
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« in*est flatteur; faites part, en mon nom , de ma 
« sincère et vive reconnaissance. Personne ne fut 
« plus Ger que moi d'être le chef d'une nation aussi 
« respectable que distinguée. Exprimez en même 
« temps que mon seul désir est de mériter le titre 
« dont je suis revêtu, et que tous mes vœux ten- 
c dent à ce but. » 
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CHAPITRE XII. 
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Déptrt d'Olmfilz. — Affaire de Wischaa.— Première apparition 
de Tempereur Alexandre sur le champ de bataille. •» Pourpar- 
lers de Napoléon avec le comte de Uaugwitz. — Napoléon pro- 
pose à Alexandre une entrevue. — Conversation de Napoléon 
avec le prince Dolgorouki. — Mouvement de flanc des alliés. 
— Napoléon agit avec circonspection. — Description de la ba- 
taille d*Austerlitz. 



Pour se conformer à la décision prise dans le 
conseil de guerre, Tarmée quitta Olmûtz le 15no« 
Tembre, divisée en cinq colonnes, qui toutes se tin- 
rent à la même hauteur (1). La première était celle 
de Wimpfen ; la deuxième , celle du comte Lange- 

(t) Voir la carte de la marche vers Austerlitz» no 5. 
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ton ; la troisième, celle de Przibyszewski , ayant 
pour réserve la garde; la quatrième, celle du 
prince de Lichtenstein; et la cinquième, celle du 
prince de Hohenlohe , composée de cavalerie. Les 
trois premières étaient entièrement formées de 
Russes; les quatrième et cinquième Tétaient de 
Russes et d*Autriabjea& L'^emper^ur suivait la co- 
lonne de Przibyszewski. On marchait dans le plus 
grand ordre, et à midi on se concentra près de 
Predlilz. 

Dans la soirée, on reçut la nouvelle que les Fran- 
çais, placés à Wisehau, n'avaMit pas en »de FcfA*- 
fotts; on en dondtft qtle Fenneirii ignoraîl encore 
notre mouvement. En conàéquence , on ordonna 
au prihce Bagration d*àUaqeier le leûésmàih Ta- 
vant-garde des Français, et à Tarmée de le suivre 
dans Tordre précédent. 

Le 16 novembre, le prince Bagration se mit en 
mouvement sur trois colonnes : celle du milieu 
liià^dhàK sùi* tVischau ; les deux autres iôurriàient 
cette ville par la droite et par la gaucHe. Le delà- 
dhement de cavalerie française placé à tVischau se 
replia devant des forces si supérieures; uii aes e^ 
cadrons, en retard, fut fait prisonnier, grâce A la 
promptiiude avec laquelle im Ausses ^ préeiptté- 
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rent dans cette petite fille parles rués transversa- 
les. Murat^ qui se trouvait à RansnitSj envoya des 
renforts aux troupes qui se retiraient^ et se disposa 
à défendre ce poste. 

Le prince Baghition suivait de près tes Français, 
de leur donnait pas le temps de se former, et deux 
ftis attaqnd lelir cavalerie arec succès. Napoléon, 
inS^tmé de notre mouvement ^ arriva préctpitam*- 
ibeiitâ Tatant-garde ; et^ du sommet de la mont»- 
l^ne^ jetant on coup d'œil sbr le terraib oà Murât 
«e défendait, il lai ordotina de ne pas s'entêter à la 
défeMè de Rausnit2 et de se retireih. 

Cette affaire d'avant-f^arde fait époque dans 
rhistoire de Tempereur Alexandre. C'était la pre- 
Éfiière fois qu'il se treiuvait aa feu, et en présânce 
-de Napriéesii Pobr lui ^ la vkteire devait être u|i 
rude appreritissi^e. Qdel vaste avenir de travaux, 
lie revers^ de vleîssittodés l'attendait dans eea 
guerres de géants^ depuis Wisebau, où son terrible 
adversaire s'offrait è lui, jusqu'à la bataille d'Arcis- 
anr-Aube, oè, neuf ans plus tard, ils furent rivaux 
pour là dernière fois. 

L'emjiereur Alexandre ayant, dès le matin ^ en- 
tendu le bruit de la canonnade, se rendit à l'avant* 
garde. Ce fut un beau moment. Les cris de joie et 
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d'allégresse de la troupe, a la vue du monarque, 
couvrirent le bruit du canon. Il suivit d'abord, et 
avec satisfaction, le mouvement offensif de nos co- 
lonnes ; mais, lorsque le feu eut cessé, parcourant le 
champ du combat au pas et en silence, il promena 
un regard attentif sur les malheureux qui, morts 
ou blessés, jonchaient la terre; il fit remarquer 
ceux qu'un reste de vie conservait à Tespérance, 
pour qu'on les secourût sans retard. La bonté de 
son cœur était mise à l'épreuve à ce premier aspect 
d'un champ de bataille. Attristé par ce spectacle, 
il rentra chez lui , ne prit aucune nourriture de 
toute la journée, et dans la soirée ne voulut voir 
personne. 

L'armée prit position en avant de Wischau , où 
se trouvait notre quartier général. Nous nous trou- 
vions à trente kilomètres de Brûnn. La rencontre 
avec l'ennemi devenait inévitable ; les avis étaient 
partagés relativement aux opérations futures. On 
voulut d'abord continuer le mouvement offensif par 
la route de poste, et attaquer les Français à Brûnn; 
mais ensuite on prit la résolution de quitter la 
route d'Olmiitz pour prendre une autre base d'o- 
pérations, en se dirigeant vers la Hongrie par une 
marche de flanc à gauche , de couper à Napoléon 
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la route de Vienne, tout en se rapprochant de l'ar-» 
chiduc Charles. 

Dans la soirée du 16 novembre , Napoléon, à 
son retour de Tavant-garde à Brûnn, trouva le 
comte de Haugwitz, qui avait reçu Tordre secret de 
sa cour de ralentir autant que possible son voyage, 
afin de donner le temps à l'armée prussienne de se 
rassembler (1). 

Le traité de Potsdam fut signé le 22 octobre. Le 
comte de Haugwitz quitta Berlin le 3 novembre, 
s'arrêta quelques jours à Dresde pour de soi-disant 
pourparlers avec l'électeur de Saxe. Il séjourna 
encore à Prague , sous le prétexte d'une indispo- 
sition; enfin il arriva à Briinn le 16 novembre. Il 
fut immédiatement reçu par Napoléon. 

Le comte de Haugwitz, craignant la violence du 
caractère de Napoléon , ne se décida pas à lui an- 
noncer de prime abord toutes les exigences de son 
maître ; il se borna, dans cette première audience, 
à parler de la nécessité d'assurer le repos à l'Eu- 
rope, et proposa , pour parvenir à une paix géné- 
rale, l'intervention de la Prusse. Napoléon, qui 
connaissait déjà, ainsi que nous l'avons dit plus 

(1) Rapport du comte de Stakelberg, de Berlin, le 10 juillet 
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hMij le vérilable but de la misiûeo de Hat^^witii, 
par la lecture des dépêches d'un coui^rie^ ^ui àtdU 
été pris, ne refusa pas Tinterventidn de là Prufiise ; 
mais il répondit qtie, Tarmée rUsse étant prête à 
Tattaquer, il n'avait pas le temps de s'oecuper de 
diplomatie. 11 engagea Uaogwîts à se rendre i 
Yielinej et d' jr entrer en cdnférenoes avee le prince 
de Talleyrand. 

Nafioléoil Ëaybit très-lfîen que le féâaitat de la 
lulte qui s'âppi*ôtàit serait la raeilleare deb répaa* 
sea^ car le vaincu h'aui<ait rien à attendre de la 
condéscendanoe de la Presse , tancUs que le vain*- 
queur aurait toute facilité de se remettre en bomie 
Intelligeoee avec elle. 

Haugwitz partit poar Vienne, mais Napdléoli 
avait la eonvietion qa*tl éloignait inémentanénlent 
une rupture avec la Prusse, saiis détourner le dan^ 
ger d'une guerre inévitable avec cette puissance; 
aussi se déteiwina-t*il de nouveau à a'àdreasetr à 
rem^ereur Alexandre. Dans la nuit du 16, il en- 
voya Sâvary à Wisobau , pour proposer une entre- 
Yue entre les deux avaiit*gardes, et une suspension 
des hostililés pendant vingt-quatre bfeurès. Savary 
arriva. à l'aube du jour à Wischau, le 17 novem- 
bre; l'empereur Alexandre refusa la proposition et 



dét^édbàprèâ Ûb Nkpélëoii rdiéè d« eimp géftérttl 
prince Dolgorouki. L'armée, qlii, dans cette met* 
tiîiée^ ibareha pài* le flanc ^aiîche en quittant 
là route d'ÔIttiuts , s'arrêta à Katdhèrau , après 
évëir fait enfireh htiit kiloinèt^éâ« Les ayâhl- 
gardes étftiefit arnsi placéesi : délie de fiagràtion 
à BëùsMtÂ^celki éë Kiëliiîièjrer en TUë d'Aul^ter- 

m. 

Pendant que des mOuTemètits ë'exâcntaient, le 
iirlticé Dolgorbiiki avait atteint M chàitie dès àvënt- 
poSléS, ou Napoléon ne tarda pas à se Rendre, ac- 
dèmpagnëde d(*dt fescridrdhs. Âyàht èlperçu notre 
envoyé, il descendit de cheval, le reçut avec bien- 
veillance, et se liiil a marcher avec Ihi siit la grailde 
tduië. Après lui avoir detnandé deshodVelIes de la 
saéftê de Tempereur, il s'etrrèta isôùi à coup et Itii 
dK éme v6ix brève : 

«Combien de temps nousbattrohs-noiis encore?» 

Sur la réponse du prince ^îu'iine pareille ques- 
ii«^fa ne pouvait pas être réscAtié d'un mot, Napo- 
léon ajouta : 

cflu'est-ee qu'on veut de tnoi? Pourquoi l'empe- 
reur Alexandre me fait-il la guefret^'exige-t^il? 
Eh bien, qu'il éteride iei^ frontières de son empire 
»ux dépens de ses voisins et particulièrement du 
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côté de la Turquie, et toutes les querelles avec la 
France seront terminées. • 

Le prince Dolgorouki répondit que l'empereur 
Alexandre ne se souciait pas d'agrandir ses Etats, 
qu'il n'avait pas de haine contre la France, que, 
dans sa haute estime pour elle, il lui souhaitait, au 
contraire, tout le bonheur possible ; mais qu'ayant 
pris les armes pour défendre l'indépendance de 
l'Europe, il ne pouvait voir d'un œil indifférent 
l'occupation de la Hollande , et les malheurs de la 
cour de Sardaigne, privée de la majeure partie de 
ses provinces sans avoir reçu les indemnités qui 
cependant lui avaient été promises par les traités 
conclus entre la Russie et la France. 

« La Russie doit suivre une autre politique , ré- 
partit Napoléon; elle doit penser à ses avantages. > 

Dolgorouki se borna à répliquer que l'empereur 
Alexandre ne voulait qu'une paix durable, et pour 
toutes les puissances. 

Cette conversation se prolongea ainsi pendant 
une heure. 

Napoléon, ne prévoyant pas la possibilité de 
s'entendre, s'écria : 

« Ainsi, nous nous battrons ! » 

Le prince Dolgorouki ne répondit pas un seul 
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mot ; il s'élahça sur son cheval et partit, sans qu'il 
eût une seule fois pendant son entretien donné à 
Napoléon le titre de Majesté Impériale (I). 

Les écrivains français prétendent que Napoléon, 

en revenant de l'avant-garde à son quartier géné^ 

rai, dit, en parlant des alliés : « Ce sont des gens 

bizarres ; ils veulent que, sans brûler une amorce,' 

je leur rende toutes nos conquéts et que je repasse 

le Rhin, tandis qu'ils ne peuvent même pas me 

reprendre Vienne. » Napoléon , en parlant dans 

ses bulletins de sa conversation avec le prince 

Dolgorouki , s'exprimait ainsi : « Quand même les 

< Russes occuperaient les hauteurs de Montmar- 

« tre , je ne souscrirais pas aux propositions ap- 

« portées par lui. » 

Napoléon dut penser et agir différemment lors«- 
qu'en effet, plus tard , Alexandre s'approchait de 
Montmartre. 

Le prince Dolgorouki, de retour à Kutche- 
rau , raconta qu'il avait remarqué un certain 
abattement dans l'armée française, a Les chances 
sont pour nous, disait-il ; il ne s'agit que d'avan- 
cer, l'ennemi rétrogradera, ainsi qu'il l'a fait à 

(1) Rapport dq prince Poigorouki à Tempcreur Alexandre, le 
13 décembre. 



Wii^€hau. » Qfi Gv\ït k ces paroles... pes tôgnpfpg 
oculaires affirpsent qu^ les reaseigixemeatç; ^qnqés 
par le princ^ pplggrouki, spt Tesprif des trqilB^s^ 
frfi^qç^jses e( 3Up une certaine h^sjtatioi» ^p la part 
4e Napolépn, furent les raisons qui 4éterfl[imèrent 
lp§ alliés à une attaque impiédiate. 
. Le 18 nQyeml)re, dans la matinée, Tf^rméQ epu-r 
tinua son fpp^iveipent par la gai^che ^ et , af r^^ 
avqir fait dquzp {cjloinètres depuis Kutcherai}, ^\e 
s'arrèt^. a Mperbof. Le prince Bagfation qecqpQ 
Posorzitz^ et le gépéra) Kienmeyer Austerlitz. (.e 
pep de célérité de notre marche pendant deux jour^ 
provenait du manque de vivres, de TatteQte des ar- 
rivages, et de rignorance complète daps laquelle 
nous étions sur la situation de Tarmée frapçaise. 

Ûpoique nous fussions dans un pc^ys ami> nous 
n'avions point d*éipissairçs, nous ne receviop^ pi^s 
de renseignements de la part des autorités : ^qs 
mouvements se faisaient eq t&tonpapt, par de 
mauvais cherqins de trs^ver^e, e^ Napqléqn pn( 
deviner notre intention l)ien ppnqncép d'agir sqr 
son flanc droit. Il observa avec une |9crupu|eftsp 
attention les environs d' Austerlitz, et, après avoif* 
ordonné à ses maréchaux de bien les étudier, il 
ajouta : « C'est ici que sera la bataille, » 
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Napoléon, ayant reniarqué qu^ B^gration s'a- 
vançait sur Posorzitz et Kienmeyer sur Âusterlitz, 
plaça ses avant-gardes en arrière, et laissa seule- 
ment devant nous des éclaireurs. II cgncentra son 
armée entre Brûnn et Âusterlitz, derrière des lacs, 
un ruisseau marécageux et des villages. Ces dis- 
positions confirmaient en quelque sorte les appré- 
hensions ou l'indécision qu'on supposait à Napo- 
léon, et elles contribuaient d autant à augmenter ' 
chez les alliés Tespoir du supqès. On savait que les 
exploits de ce grand capitaine avaient toujours été 
signalés par des mouvements hardis, môme auda- 
cieux, tandis que maintenant, à la veille d'une 
bataille, il faisait, depuis plusieurs jours, rétro- 
grader ses avant-postes, n'entreprenait rien, et se 
tenait tranquillement dans une position défensive. 

Dans la moirée on procéda à une nouvelle répar- 
tition des régiments par colonnes, ensuite à la 
formation définitive des troupes qui se mirent en 
marche le lendemain, 20 novembre, vers Âuster- 
litz , et qui combattirent plus tard dans l'ordre 
suivant : 
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1- COLONNE. GÉNÉRAL DOCTOUROFP. 
EÊGIMENT8 : 

5* de chasseurs à pied et an bataillon da T Idem. 

FusUitrs : 

Noavelle*lDgriei Wiatka, 

Jaroslaw, Moscou, 

Wladimir, Grenadiers de Kiew, 

Briansk, 2« conip. d'artill. de position, 

1 compagnie de pionniers, 2 escadr. de cosaques irrégul. 

En avant de DoctourofT, le détaciiement de Kienmeyer, 

Savoir : 

2 régiments de cosaques Irréguliers. 

2 faibles régiments de cavalerie hongroise. 

5 bataillons de Croates. 

2« COLONNE. COMTE LANGERON. 

RÉGUIENTS : 

8* régiment de chasseurs à pied. 

Fusiliers : 

Wiborg, Grenadiers de Phanagorie, 

Perro, 1 compagnie de pionniers, 

Koursk, 2 1/2 escadrons de cosaques 
Riajsk, Irréguliers. 
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3* COLONNE. GÉNÉRAL PRZIBYSZEWSRÎ. 

BÉGIMEMTS : 

2 bataillons du 7' régiment de chasseurs à pied. 
FusUiers : 



Galitcl), 




Narwa, 


Boutyrslc, 




Azoff, 


Podolle, 




1 compagnie de pionniers. 


4* 


COLONNE. 


GÉNÉRAL KOLLOWRAT. 

RÊ6IM£NTS : 




15 faibles bataillons autrichiens. 




Sous les ordres de Miloradowltch. 






RÉGIMENTS : 


Apcfiéron, 




Grenadiers de laPetite-Russ 


Smolensk, 




1 compagnie d'artillerie. 


Nowgorod, 


t 


1 compagnie de pionniers. 



5- COLONNE. PRINCE LICHTENSïEIN. 

RÉGIMENTS : 

32 escadrons autrichiens, les hussards d'Ellsabethgrad, 
Dragons de Kharkoff, Draerons de Tchernigoff, 

Les lanciers du grand duc Constantio. 
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DÉTACBË&iENtS DU PRINCE BAGllATION. 
EÊGIMEMTS : 

6" rég. de chasseurs à pied^ Dragons de Twer, 
Hussards de Pawlograd, Cuirass. de l'impératrice, 
Hussards de Marioupol, Dragons de Saint-Pétersboarg» 

FusHicrs : 

Vieille-Ingrie, 8 escadr. de cosaques irrégul. 

d'Archangel; 2 comp. d'artillerie à clieval^ 

de ?skotî, 2 comp. d'artillerie à pied. 

LA RÉSERVE 
SOUS lES ORDRES DU GRAND-DUC CONîSTANTIN. 

RÉGIMENTS : 

des chevaliers-gardes» Grenadiers de Préobragenski, 
de la garde à cheval, Idem Séménowski, 

des hussards de la garde, Idem Izmailowski, 
Cosaques de la garde, les grenadiers du corps, 
1 bataillon d'artillerie. 

La veille de ce jour, qui devait se terminer par 
un grand événement, par la bataille d'Austerlitz, 
arriva enfîn; c'était le 19 novembre (2 décembre). 
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L'armée alliée quitta vers midi 8on catDp près de 
Môerhof^ et, après avoir dépassé Aiisterlitz, elle 
prit position, à trois heures, de la manière sui- 
vante (I) : 

La première cololibe, de Doctouroff^ près dé Hos* 
>f;^ lieradeh, ayant en avant d'elle, près d'Âujesd, le 
'^S^i détachement de Kienmeyer. 
^^^^ La deuxième, celle du comte Langeron, se plaça 
à la droite dd Doctouroff } 

La troisième, celle de Przibyszewski , près de 
Pratzen, ayant derrière elle la quatrième, celle de 
Kolowrat. 

Là cinquième, composée de cavalerie, celle du 
prince de Lichtenstein ^ fut t)laGée plus à la gau- 
che des troisième et quatrième colonnes» 

Le prince Bagration se mit à ehèval avec son 
détachement sûr la grande route qui va de Brûnn 
à Pohorlitz. Enfin, la garde impériale russe fut 
échelonnée en avant d'Austerlitz. Là totalité de 
notre armée s'élevait à peu près à, 80,000 hommes. 

Au moment où s'opérait ce mouvement en avant 
d'Austerlitz, il faisait encore jour , et Napoléoà, 
qui se trouvait aux avant-postes, observait là di- 

(1) Plan de la positioii des troupes avant la bataillé d*Àtister- 
liU, n« 6. 
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rection de nos colonnes, tandis que le feu des ti- 
railleurs était, de part et d'autre, assez faible. Les 
Français se retiraient de tous les côtés, mais très- 
lentement ; enGn ils prirent la position suivante : 

1^ Le corps de Lannes était placé sur Taile 
gauche, en travers de la route de Brûnn à Olmûtz ; 
il se formait de trois divisions d'infanterie, et d'une 
de cavalerie, qui avait en avant, sur la montagne 
Santon, une batterie fortifiée de dix-huit pièces de 
canon. 

T Bernadette, avec deux divisions d'infanterie 
et une de cavalerie, était près de Girzikowitz. 

3^ Soult, sur l'aile droite, avec deux divisions 
d'infanterie et une de cavalerie, occupait Ponto- 
witz et Kobelnitz. 

4° Murât était en seconde ligne avec les réserves 
de cavalerie, c'est-à-dire deux divisions de dra- 
gons, une de cuirassiers, soutenus par les dix 
bataillons des grenadiers d'Oudinot. 

Enfin, en dernière ligne, la garde impériale, 
composée, en infanterie et en cavalerie, de 10 
bataillons et de 14 escadrons. 

Napoléon avait concentré ses forces principales 
dans le rayon d'une lieue, entre Kobelnilz et la 
montagne Santon. A l'extrémité de son aile droite, 
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entre Sokolnitz et Tellnitz, derrière le Goldbach, 
se trouvait la division d'infanterie du générai Le- 
grand, et la division de cavalerie légère du général 
Margaron; à une lieue en arrière de ces deux divi- 
sions, le maréchal Davoust était avec une division 
d'infanterie et une de cavalerie. 

Les alliés^ après avoir bien examiné la position 
prise par Napoléon, dont la gauche était appuyée 
aux montagnes, le front garanti par des lacs, des 
ruisseaux, des villages, se décidèrent à tourner 
son flanc droit, en faisant passer le Goldbach à une 
force imposante , près de Tellnitz et de Sokolnitz. 
S'arrétant à cette décision, on s'occupa des prépa- 
ratifs de la bataille. En ce même moment. Napo- 
léon s'apprêtait à prendre l'offensive. A la nuit 
tombante, il fit passer le ruisseau à Soult et à Ber- 
nadette, les plaça en avant de Girzikowitz, Ponto- 
witz et Kobelnitz, et fit avancer ses réserves de 
manière à attaquer notre centre. Â dix heures du 
soir, ce changement fut exécuté pendant l'obscu- 
rité la plus profonde, et avec un ordre d'autant 
plus parfait que Napoléon avait, à l'avance, re- 
commandé à ses généraux d'étudier avec soin les 
localités. Quand ces corps eurent occupé leur nou- 
velle position. Napoléon parcourut la ligne des 
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bivouacs en examinant noa feux. Tout à coup, à 
son aspect, le camp français se leva spontanément; 
les soldats brandirent au-dessus de leurs tôtes dos 
bottes de pailles enflammées, attaobéea 4 dea per^ 
ehea, et lui jurèrent de fêter le lendemain, par une 
victoire, l'anniversaire de son couronnement. 

Rentré dans sa tente, Napoléon donna Tordre 
du joMr» dans lequel il déolarait que la lendemain 
une grande question, qui touohait à Thonnour 
français, devait âtre décidée} qu'on aaiirait enfin 
quelle était la première ipftinterle du monde, eello 
des Français ou celle des Russes, En exaltant la 
valeur de ses troupes, en ne leur oaebant pas ses 
plans, il leur dit : « Nous profiterons du meuve* 
ment des alliés lorsqu'ils viendront tourper notre 
droite. « 

Tous les historiena militaires sont unanimes 
pour établir qu'une des dispositions les plus har* 
dies de Napoléon fut celle de se déterminer, wtoA 
la bataille d^Austerlitz, à placer deux oorps d'ar^ 
mée ayant à dos des défilés. Ils attribuent égale** 
ment à son génie militaire d'avoir deviné Tinten** 
lion des alliés de le tourner par sa droite. Le 
grand capitaine, le guerrier extraordinaire est 
bien au-dessus de pareils éloges} il n'en a pas 
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besoin, sa gloire est basée sur d'autres faits. Le 
changement qu'il fit opérer dans la soirée et pen^ 
dant une partie de la nuit , et en général ses 
dispositions avant la bataille d'Âusterlitz, lui 
étaient d'autant plus faciles qu'il avait oonnais^ 
sançe de nos dispositions (1), 

Le oîel q^i parut m feu, par rillnmipation 
improvisée des soldats» à Tirrivée d« Napoléon 
devant leui^a bivouaos , nous fit supposer qu'il 
avait l'intention de se retirer, et qu@, dans q« but, 
il avait ftkit augmenter les feus^ sur toute la ligne, 
afin de nous oaeher ee isouvement rétrograde. 
L'aide de eamp général, prince Oolgorouki , se 
rendit ànx avant^pestes du oolonal Oroufli , et il 
lui ordonna de faire observer la route que Iw Fran^ 
çais prendraient en se retirant^ en afSrmant qu'on 
ne pouvait douter que ce fût leur intention (2). 

Telle était la conviûtîon de tous, à notre quar^ 
tier général; on craignait tellement que Napoléon 

(t) Oa amena rainée de Votre Majesté Impériale plutôt pour 
la livrer à rennemi que pour la combattre, et ce qui achève cette 
infamie, c*est que nos dispositions lui étaient connues, ce dont on 
a des preuves certaines, 

Rapport du prince Oolgorouki à Fempereur Alexandre, du 6 
décembre. 

(9) Tiré des écrits du eolonel comte Orourk. . 
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n'acceptât pas la bataille qu'on se dépécha dW 
finir les dispositions. 

Voici le résultat de ces dispositions : 
La première colonne, sous Ûoctouroff, devait 
marcher de Hostieraden , par Aujesd, vers Tell- 
nitz, s'emparer du village et se diriger à droite, se 
tenant à la hauteur de la deuxième colonne, sous 
les ordres du comte Langeron, qui avait reçu l'in- 
jonction de se faire jour à travers Tellnitz etSokol- 
nitz. La troisième colonne, celle de Przibyszewski, 
devait descendre des hauteurs de Prasnitz, mar- 
cher vers Sokolnitz pour s'en emparer, et se tenir 
à la hauteur des deux premières colonnes. Ces 
trois colonnes étaient confiées au comte deBux- 
hoewden. La quatrième, celle deKoUowrat, devait 
se faire jour près de Kobelnitz, se joindre à la troi* 
sième, en marchant par sa gauche, et, réunie à elle, 
attaquer et renverser l'aile droite de l'ennemi vers 
Latein. 

Le prince Bagration devait, au commencement 
de la bataille, rester en avant de Pohorlitz, con- 
server à tout prix cette position ; et, quand il s'a- 
perceverait des succès des quatre colonnes, agir 
oflensivement, en prenant les plus grandes pré- 
cautions pour ne pas risquer de se voir tourner 
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par sa gauche. ABn de renforcer cette gauche dé 
Bagration, on lui envoya le soir même, sous les 
ordres deTaide de camp général Ouvaroff, les régi- 
ments de hussards d'Elisabelhgrad, et ceux de dra- 
gons de Kharkoff et déTchernigoff, qui précédem- 
ment faisaient partie de la cinquième colonne. La 
cinquième colonne du prince de Lichtenstein, for*- 
mée de 32 escadrons autrichiens et du régiment des 
lanciers du grand*duc Constantin, devait conser- 
ver les communications entre le prince Bagration 
et les premières colonnes, et proQter de la moindre 
circonstance favorable pour exécuter une attaque 
contre Tennemi. La garde devait, ainsi que l'aile 
gauche du prince Bagration, être prête à lui servir 
de renfort. En cas de non réussite, la retraite de- 
vait s'opérer sur le village de Kodiegitz, sur la 
route de Hongrie. 

Ces dispositions furent adoptées et confirmées 
très-tard dans la soirée. Vers le milieu de la nuit, 
les chefs de colonnes, invités à se rendre chez le 
général de service, le prince Wolkonski, furent 
ensuite conduits chez Koutouzoff. « Demain, fut-il 
dit, à sept heures du matin, nous attaquons l'en- 
nemi dans sa position actuelle. » Alors, le général 
autrichien Weyrother déroula le plan du terrain, 
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et indiqua aux chefs de colonnes les positiooa 
occupées par Tarmée française, placée de la ma-- 
nière dont oh l'avait observée le jour même, 
car on ignorait le changement opéré par Napoléon 
dans la soirée. Il expliqua en détail les mouvements 
projetés , en ajoutant qu'ayant manœuvré Yhn-^ 
née précédente entre Brûnn et Austerlit», II con- 
naissait parfaitement les localités sur lesquelles 
on allait se battre. A ce sujet, son aide, le colonel 
comte de Bubna, lui dit, en termes précis : « Ne 
faites pas les mômes fautes que vous avei faites 
aux manœuvres de Tannée dernière. » 

Koutouzoff, pendant cette explication, garda le 
plus profond silence. 

Les généraux, en retournant à leurs corps, laia* 
surent leurs aides de camp w quartier général 
pour y attendre la traduction en russe des diposi*- 
tiens qui étaient composées en allemand. Ce fut le 
major russe Toll qui 6t cette traduction ; oe même 
Toll devint, par la suite, un des brillants aoteurs 
des guerres d'Alexandre contre Napoléon. 

A cinq heures du matin la disposition fut remise 
aux généraux « et ce fut seulement à cette heure 
que les guides autrichiens furent -envoyés aux 
chefs de colonne. 
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Pendant la nuit qui précéda ce jour devenu si 
fameux dans les fastes historiques et militaires, 
la lune se montra à plusieurs reprises. Avant le 
lever de Taurore un brouillard froid et très-épais 
se répandit sur les montagnes et dans les vallons 
environnants, lieux ignorés jusqu'alors, et devenus 
depuis si célèbres que leurs noms se transmettront 
à la postérité la plus reculée. 



CHAPITRE XIII. 



BATAXLLB D'A VSTIRLITS. 



Dispositions de Napoléon. — Premières aclions de Doctouroff, de 
Langeron et de Przibyszpwski. — Arrivée des souverains sur le 
champ de bataille. — Défaite de notre centre. — Combat du 
comte Karacnski. —Exploit du prince Wolkonski. — Combat 
de la garde. — Combat de la cavalerie allioe. — Défaite de la 
gardo. — Combat du prince Bagration. — Défaite de Langeron 
et de Przibyszewski. — Exploit de Doctouroff. — Retraite. — 
Conversation de Napoléon avec les prisonniers russes.-* Situa- 
tion des troupes à la fin de la bataille. 



Après une période de quarante anjiées, il serait 
tout aussi impardonnable à Thistorien de dissi- 
muler la vérité sur la bataille d'Âusterlitz qu'il 
Teût été de passer sous silence la défaite des Rus- 
ses & Narwa du temps de Pierre-le-Grand. Décri- 
vons donc la sanglante bataille avec une impar- 



— 238 — 

tialité ('^gale à celle qui nous a guidé pour faire 
connaître les victoires d'Alexandre. 

Le 20 novembre (2 décembre), à huit heures du 
matin, les trois premières colonnes quittèrent leurs 
bivouacs (1). Doctouroff s'avança vers Tellnitz ; à 
sa droite marchait Langeron ; Przibysze>Yski des- 
cendait en même temps de Pratzen vers Sokolnitz. 
Pendant ce mouvement combiné de nos trois pre- 
mières colonnes, Napoléon se tenait en observa- 
tion sur une hauteur, près de Schlapanitz, entouré 
de ses maréchaux^ que^ dès l'aube du jour, il avait 
mandés pl'ès de lui. 

Le mouvement de nos troupes, favorisé par un 
brouillard assez épais , b'avait pas d'abord été 
aperçu ; mais lorsque le soleil eut éclairé la cime 
des montagnes, Napoléon vit aveo joie que les hau- 
teurs que nous occupions se dégat*iiiiâsaiènt, et que 
nos colonnes, en les quittant, prenaient la direc- 
tion la plus Conforme aux dispositions qu'il avait 
prescrites dans son ordre dû jour. Après s'être bien 
assuré de cette circonstance, il donna définitive- 
ment à ses maréchaux les ordres suivants : 

1^ A Bernàdolte et à Soult de s'emparer des 
hauteurs de Pratzen, de couper notre armée en 
(i) Plan dé la blitaitle d'Austerlils, no 7. 
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deux, et dû commencer Tattâque au bout d'uhe 
demi-^heure; pendant le temps ïiécèssairè à ceis 
dispoâitions, Tarmée alliée devait se t^oùVei^ én»^ 
Core plus disséminée ; 

2^ A la cavalerie de réserve de Murât, aUt gre-^ 
badiers d'Oudinot et à la garde impériale , souë 
les ordres de Bessiêres, de suivre Bernadette et 
Soult ; 

%^ A bavoust et à Latines d'agir sur les flancs, 
en conservant toutefois la défensive, jusqu'à ce 
que le succès fût assuré sur le centre. 

La fUmée des bivouacs et le brouillard ne nous 
permettaient pas devoir les troupes françaises, réù-* 
taies dans la soirée par Napoléon de ce côté des 
défiléSj et nous restions daûs la ferme conviction 
que rennémi se tenait toujours à couvert derrière 
les lacs et les ruisseaux. 

Les premiers coups de fusils partirent de notre 
gauche, où se trouvait le détachement du général 
autrichien Kîentoeyer, le plus rapproché des Fran*- 
çais du côté d'Aujesd , dans le but de prendre 
Tellnitz, et de nettoyer ta route à la première co- 
lonne sous les ordres de Doctouroff. Kienmeyer 
rehcontra en avant de Tellnitz une partie deâ divi- 
sions Legrand et Margaron, placées à l'extrémité 
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de Taile droite de Tarmi^e française : le village de 
Tellnitz, entouré de vignobles et de ravins, donnait 
à Tennemi la facilité d'une forte résistance. Ce 
général plein de courage, que Souvoroff avait 
déjà si avantageusement distingué à Rymnik, 
dans la guerre contre les Turcs, pénétra deux fois 
dans Tellnitz, mais ne put s'y maintenir. Une heure 
après, Buxhoewden apparut avec la colonne de Doc- 
touroff, et envoya pour soutenir les Autrichiens un 
bataillon du 7* de chasseurs à pied, une brigade du 
général Lœwis, le régiment de la Non velle-Ingrie et 
celui deYaroslaw.KienmeyeretLœwis attaquèrent 
de nouveau Tellnitz et le prirent. Le comte de Bux- 
hoewden, se bornant à exécuter l'ordre qui lui avait 
été donné de se tenir à la hauteur de la deuxième 
colonne du comte Langeron, se borna à la prise et à 
la conservation de Tellnitz, et il arrêta le mouvement 
de Doc touroff jusqu'à l'arrivée de Langeron. Le feu 
cessait à peine, par ce temps d'arrêt, que Davoust 
déboucha de Raygern, à la tête de la division 
d'infanterie du général Priant et de la division de 
cavalerie de Broussier. Il prit le commandement 
.en chef des divisions Legrand et Margaron, s'a- 
vança sur Tellnitz: puis, le brouillard s'étant abattu 
tout à coup, il tomba à la baïonnette sur le 7® ré- 
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giment de chasseurs à pied^ et sur Tinfanterie 
autrichienne, qui occupait le village. 

Les alliés se retirèrent en désordre. 

Le régiment de la Nouvelle-Ingrie, envoyé à 
leur secours, rencontra, dans l'épaisseur des brous- 
sailles et des ravins, les troupes qui se retiraient, 
et fut entraîné par elles. 

Cependant, le désordre régnait aussi chez Ten- 
nemi, car un givre humide obscurcissait la vue, et 
permettait si peu de se reconnaître que les Fran- 
çais tiraient les uns sur les autres. Quand cette 
obscurité fut dissipée, ils commencèrent à sortir 
deTellnitz, pour se porter sur nous; mais ils furent 
repoussés par les hussards de Hesse-Hombourg, 
et le comte de Buxhoewden put s'emparer de nou- 
veau de Tellnitz et s'y fixer (I). Telles furent les 
premières opérations de la colonne de Doctou- 
roff. 

Le comte de Langeron quitta son bivouac à peu 

près en même temps que Doctouroff, la gauche 

en avant, précédé par le 8® régiment de chasseurs 

à pied, et soutenu par ceux de Wibourg, de Perm 

et de Koursk. Derrière Langeron marchait le comte 

de Kamenski , avec le régiment de Riajsk et celui 

(1) Rapport de Buxhoewden à Koiitouzolf. 

16 
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des grenadiers de Phanagorie. A huit heures et 
demie, lorsque Doctouroiï commeoça l'attaque de 
Tellnitz, Langeron s'approcha du Goldbach, fut 
assailli par le feu des tirailleurs et des batteries 
ennemies placées derrière le ruisseau, et entama 
l'affaire avec les Français. 

La colonne dePrzibyszewski marchait aussi, par 
la gauche, de Pratzen vers Sokolniiz, précédée par 
un bataillon du 7* de chasseurs à pied, suivi des 
régiments de Boutyrsk, de Galitoh, de Narwa, de 
Podolie et d'Azoff. Les vignobles, les canaux et 
les ravins retardaient la marche. Cependant , noa 
troupes étant parvenues à s'approcher d'une por- 
tée de canon de Sokolnitz, on s'aperçut que le 
château, près duquel passait la route, était occupé 
par les Français ; aussi ne put-on franchir le ruis^ 
seau qui couvrait Sokolnitz, Przibyszewski ordoona 
au général Miiller d^attaquer le château, à la iéte 
de deux bataillons du 7^ régiment de chasseuns et 
du régiment de Galitch* HûUer exécuta cet ordre 
avec succès^ chassa Tennemi du château, et lui 
prit deux pièces de eanon ; mais il fut grièvement 
blessé , et remplacé par le général Stryck. Przi- 
byszewski lui donna pour renfort le régiment de 
Boutyrsk, et lui ordonna d'attaquer les hauteurs sur 
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lesquelles les Françvs^ chassés du château, s'é- 
taient retirés. 

Les régiments de Podolie, d'Azoff et de Narwa, 
sous les ordres du lieutenant général Wimpfen, 
formaient la réserve de ce côté du ruisseau. Le 
comte Buxhoewden, attendant les succès de Lan- 
geron et de Przibyszewski, restait à Tellnitz, avec 
DoctourofT, en tiraillant avec l'ennemi, tandis que^ 
sur le^ derrières des trois colonnes qui lui étaient 
cpnfiées^ un combat très-acharné, près de Pratzen^ 
venait de commencer. 

La quiitrième colonne, celle de KoIIovvrat, 
^fiit la plus faible de toutes, non par le nombre^ 
mais par la qualité des troupes. Elle était compor 
s^e de 15 bataillons autrichiens, du détachc-p 
ment de Miloradowitch, comprenant les régiments 
des grenadiers de la Petite- Russie, de Smolensk, 
de Nowgorod et d'Apchéron, fusiliers. Quoique ces 
derniers régiments eussent perdu beaucoup de 
moQde depuis la retraite de Braunau, et que les 
}>aiiiMilons fussent réduits à 400 hommes, la force 
de cette colonne reposait sur eux ; les 1 6 batail-> 
Ions autrichiens se formaient en grande partie de 
recrues qui n'avaient pas encore senti l'odeur de 
la poudre. 
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Koutouzoff se trouvait, à la pointe du jour, à la 
quatrième colonne, destinée à se porter sur Kobel- 
nitz. La cavalerie du prince Lichtenstein, aussitôt 
son départ, à Theure Bxée par les dispositions qui 
avaient été arrêtées, marchait devant cette colonne 
et l'empêchait d'avancer. Bientôt la route fut 
libre. D'après ces dispositions, Koutouzoff aurait 
dû s'avancer; cependant il restait en place, comme 
s*il eût prévu l'attaque que Napoléon s'apprêtait 
à tenter sur notre centre : il ne voulait pas aban* 
donner la clef de la position. 

Vers neuf heures, les empereurs Alexandre et 
François arrivèrent sur le champ de bataille. Notre 
souverain était accompagné des généraux Such- 
telen, Araktcheieff, comte Lieven, Winzengerode, 
du prince Gagarinc, et des conseillers privés prince 
Adam Gzartoryski, comte Stroganoffet Novosiltzoff. 
L'empereur, s'étant approché de Koutouzoff, s'aper- 
çut que les fusils étaient en faisceaux, et lui adressa 
la parole : « Général, pourquoi n'avancez -vous 
pas? — J'attends, répondit Koutouzoff, que toutes 
les troupes de la colonne soient réunies. » L'empe- 
reur répliqua : « Nous ne sommes pas sur un champ 
d'exercice, où Ton attend l'arrivée de toutes les 
troupes pour commencer la parade. — Sire, ré- 
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pondit le vieux guerrier , c'est justement parce 
que nous ne sommes pas sur la place d'exercice 
que je ne comi^ence point... D'ailleurs, ordon- 
nez (1)! » L'ordre fut donné, les troupes prirent 
les armes, et l'avant-garde marcha. Cette avant- 
garde était formée de deux bataillons du régiment 
de Nowgorod, d'un bataillon de celui d'Apchéron, 
et d'un peloton de dragons autrichiens de l'archi- 
duc Jean : elle fut confiée au colonel Manach- 
tine,' officier d'un grand mérite, tué à Borodino, 
en 1812. Miloradowitch, qui ne doutait jamais du 
succès, l'accompagna de 3on plein gré. Il haran- 
guait les soldats avec cette gaieté qui lui était ha- 
bituelle, et quand ceux du régiment d'Âpchéron 
passèrent devant l'empereur Alexandre, il leur 
rappela ritalie, < Ce n'est pas à vous, soldats, 
dit-il , qu'il faut enseigner comme on prend des 
villages. » 

Ce mouvement de notre avant-garde avait lieu 
précisément au moment où Napoléon, bien assuré 
que notre aile gauche entrait dans les défilés de 
Tellnitz et de Sokolnitz , commençait son attaque 
sur Pratzen. Soult marchait à sa droite, Berna- 

(t) D*dprès le récit da prince Wolkonski , qui» en ce moment, 
se tenait à côté de Koutouzoff. 
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dotte à âa gauche ; ils étaient suivis par îf ttrât, à 
la tête de la cavalerie, par Oudinot et Bessières, 
avec là garde. 

Napoléon s^élait placé entre les corps destinés à. 
l'attaque et ceux de la réserve. 

Â peine Miloradowitch eut-il débouché du village 
de Pratzen, et commencé à gagner la plaine, qu'il 
aperçut ce déploiement formidable de Tennemi. 
Deux bataillons de Nowgoroi, foudroyés par uri 
feu meurtrier, lâchèrent pied, mirent la confusion 
dans un bataillon d'Apchéron (l), qui se trouvait 
en deuxième ligne, et passèrent devant l'empereur 
sans le reconnaître, sans Tentendre alors qu'il leur 
criait de s'arrêter et de se rallier pour se rendre à 
la gauche de la colonne. Les F'rançais qui, depuis 
près de deux ans, au canip de Boulogne, avaient 
été exercés aux grandes manœuvres, attaquaient les 
hauteurs avec une précision et une célérité remar- 
quables; ils tombèrent comme une avalanche sur 
les flancs de la quatrième colonne. 

Ce fut ainsi que, dès le commencement même 
de cette journée, le combat, au centre de notre 
position , prit une tournure inattendue : nous 
fûmes attaqués quand nous marchions à Tatla- 

(I) Rupport de Koutouzoif, du *2B deceinbie. 
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que. Le voile qui nous cachait les secrètes inten- 
tions de Napoléon se déchira tout à coup, et nous 
pûmes comprendre que son plan était de couper 
notre armée en deux. Il devenait de la plus haute 
importance de conserver, à tout prix, les hauteurs 
de Pratzen, et d'empêcher Napoléon d'enfoncer 
notre centre. Il fallait prendre de nouvelles mesu- 
res, et s'y déterminer le plus promptement possi- 
ble. On l'aurait pu d'autant plus facilement qu'à 
Tendroit même où la foudre venait d'éclater si in- 
opinément se trouvaient les empereurs Alexandre 
et François, et que Koutouzoff, les généraux rus^* 
Bes et autrichiens étaient à leur suite. 

Hiloradowiteh conduisit à l'ennemi les régiments 
tle laPetite-Russie, de Smolensk,d'Apchéron, et le 
bataillon de grenadiers de ce dernier régiment, qui 
no faisait pas partie de Tavant-garde. Des masses 
compactes de troupes françaises se portaient de tou- 
tes parts sur les hauteurs. Koutouzoff se précipita 
en avant, et fut blessé à la joue par une balle. L'em- 
pereur Alexandre lui envoya son chirurgien Wyl- 
lie. « Remerciez Sa Majesté, dit Koutouzoff au mé- 
decin; assurez -lui que ma blessure n'est pas 
dangereuse j voilà celle qui est mortelle, ajouta-t- 
il en montrant l'ennemi. » Les régiments français 



— 248 — 

s'étaient tellement approchés de nos lignes que 
Koutouzoff pouvait facilement distinguer le visage 
des soldats. Couvert de sang, c'est au milieu des 
balles qu'il donnait ses ordres, faiblement exécu- 
tés à cause de la bagarre. Le général autrichien 
Yourtchek, les généraux Berg et Repninsky avaient 
été blessés. Le beau-fils de Koutouzoff et son favori, 
le comte Tiesenhausen, aide de camp de l'empereur, 
qui ramenait, le drapeau à la main, un bataillon 
mis en déroute, tomba frappé par une balle. Nos 
troupes se virent attaquées de tous les côtés, et, 
privées qu'elles étaient la plupart de leurs chefs, 
le désordre s'introduisit dans leurs rangs. Milora- 
dowitch faisait des prodiges pour garder sa posi- 
tion, et donner aux Autrichiens le temps de se ral- 
lier derrière lui. Mais après ces efforts secondés 
par les 4)f&ciers et les soldats, efforts de héros, il 
fut également répoussé. A son tour il rallia son 
détachement derrière les Autrichiens. Ces derniers, 
criblés par les boulets et la mitraille, affaiblis en 
très-peu de temps par la perte de 2388 hommes, 
lâchèrent pied et entraînèrent dans leur fuite, en 
descendant des hauteurs, le reste du détachement 
de Miloradowitch. 

L'empereur Alexandre, témoin oculaire de ce 
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désastre,: wdonna à Miloradowitch de rassemblei" 
ses soldats et de se retirer à Austerlitz (I). 

Pendant que ces événements se passaient, c'est- 
à-dire dans le cours de deux heures, les alliés per- 
dirent beaucoup d'artillerie légère. La batterie au- 
trichienne qui se trouvait au flanc droit de la 
quatrième colonne, ayant pris Tennomi, qui nous 
tournait par la droite, pour nos troupes, cessa de 
tirer (2); les Français s'en emparèrent. La batterie 
de position russe, placée sur le flanc gauche de la 
colonne, s'avança d'abord avec Miloradowitch ; 
mais elle se retira aussitôt que rinfanterie fit un 
mouvement rétrograde. Cependant les canonniers, 
ayant ôté l'avant-train des pièces, tirèrent en dé* 
sordre sans observer la portée et la distance de 

(1) Deux bataillons qui se trouvaient à la tête de la colonne 
furent surpris dans leur marche par l'eunemi. Je me suis porté en 
avant avec le reste et j'ai soutenu le combat jusqu'à ce que les 
Autrichiens eussent pris leur position ; alors, mes gens s'étant 
dispersés, j'eus toute la peine possible à les réunir devant les yeux 
de l'empereur, sous le feu de la mitraille. C'est après avoir effec- 
tué cette réunion que j'ai reçu de Sa Majesté l'ordre de me retirer 

vers Austerlitz. 

Lettre de Miloradowitch à Koutouzoff. 

(2) Dieœsterreichische Artillerie, deri£hnlichkeitderKleidung 
vegen, sah die feindiiche Infanterie fûrRussen an und stellte ihr 
Feuer ein in dem Âugenblicke, wo es am wirksamstcn haette wer- 
dcn sollrn. 

OEslerreichUche Militœr'ZeiUchrifl, 18«2, p. 283. 
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leurs coups. Cette batterie se trouvant bientôt à 
découvert, les tirailleurs français s'en approchèrent 
avec ardeur ; alors, quoique privés de leurs ofli- 
ciers, les artilleurs se dirigèrent eux^^mémes, se 
mirent en position et recommenoèrent leur feu: 
Miloradowitch, qui apparut dans ce njoment, fôli« 
cita cette poignée de braves comme ils méritaient 
de l'être. La vois du chef qu'ils adoraient excita 
encore plus leur courage; mais les Français se pré* 
oipitèrentbieniôt, et leur prirent deux canons. For** 
ces départir au galop, ces soldats, se dépassant les 
uns les autres, s'enfoncèrent dans un chemin de 
traverse. Deux pièces furent sauvées et ramenées 
quatre jours après la bataille, commandées par un 
souS-ofBcier} les quatre Mtrei. tombèrent au pou* 
voir de Tennemi le lendemain dans la matinéB» £a 
général , au moment de la défaite de la quatrième 
colonne, la confusion fut si grande que les per^ 
sonnes qui se trouvaient près de l'empereur, le per-^ 
dirent de vue, s'écartèrent de la route, et ne le 
rejoignirent que dans la nuit, et quelques-uns 
même un et deux jours après. Pendant une grande 
partie de la bataille, l'empereur n'eut auprès de 
lui que son médecin Wyllie, l'écuyer Jeehne, un 
palefrenier et deux cosaques. 
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Tandis que le» Français repoussaient nos soklaiis 
des batteurs où dulle puissance humaine n'eût pu 
les maintenir, d'abord à cause de l'infériorité du 
iioMbre des troupes alliées sur leur caatre, ensuite 
par l'absenôe d'une réserve, Koulôùzoff se rendit 
à l'ailé gaudhede la quatrième colonne; après avoir 
franchi la montagne , il y trouva là brigade du 
ëomte Kamenski V% formée des régiments de gre^ 
nadiers de Phanagorie et Riàjbk. Cette brigade, en 
marchant à la suite de la colonde de Lângeroa^ 
vers Sokolnit%, avait aperçu à la droite les Fran^ 
^^ie qui escaladaient les hauteurs de Pratzeû4 
Kamenski pr^évint Latigeron, arrêta ses troupes 4 
lés mit en position verticalement vis-*à«vis du flinc 
dririt de Tennemi, et l'attaqua dand le but de faire 
une diversion favorable à la quatrième colonne (1)« 

Au moment où KoutoUzoGT arrivait, aocomptgné 
du général de service prinee Wolkonski ^ la brit 
gade de Kamenski venait d'être enfoncée. Le prince 
Wolkonski , saisissant alors un drapeau du régi- 
ment de Phanagorie, ordonna de battre le rappel 
et reforma la brigadci qui, de nouveau, attaqua 
l'ennemi avec fureur et lui prit deux pièces de ca-< 
non. Mais bientôt, culbutée encore une fois, ces 

(t) Bapporlsde Langeron à Koutouzoift du S3 uoveinbre<v, st^le). 
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deux canons enlevés furent repris; ralliée encore 
par le prince Wolkonski, elle put se précipiter une 
troisième fois sur les Français, 

Cet exploit du prince Wolkonski fut un présage 
heureux ; ce fut ainsi que la carrière des armes 
s'ouvrit pour celui qui devait occuper une place si 
importante dans la vie militaire de l'empereur 
Alexandre, pendant les campagnes mémorables des 
années 1813, 1814 et 1815; qui fut son chef d'état* 
major général, le plus dévoué y le plus intime de 
ses généraux, et qui resta le compagnon insépara- 
ble du monarque bien-aimé , depuis l'âge de vingt 
ans jusqu'à la fin de sa vie (I). 

Les attaques des régiments de Phanagorie et de 
Riajsk sur le flanc droit de l'ennemi occupèrent 
pendant quelque temps une partie du corps do Soult 
dans son action contre notre centre , mais ne par- 
vinrent pas à l'arrêter. Koutouzoff , convaincu de 

(1) Le mérite se fait connaître dans les jours néfastes d^une 
manière bien plus éclatante que dans une alEaire heureuse. Le 
prince Wolkonski , pendant la bataille d*Âusterlitz, s*est distin- 
gué non-seulrment par sa bravoure, mais encorepar sa prudence, 
et le sang-froid si essentiel dans des événements pareils. Contri* 
buant, à trois reprises successives et sous le feu le plus meurtrier 
de Tennemi, à rallier les régiments de Phanagorie et de Riajsk , 
il a donné la possibilité de se retirer avec un certain ordre. 
Rapport dc,Koutouzoffà Tempereur, du 30 novembre (v. style). 
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rimpossibilitéde se maintenir plus longtemps avec 
deux seuls régiments, auxquels s'étaient joints, en 
attendant, deux escadrons de dragons de Saint-Pé' 
tersbourg et une centaine de cosaques du régiment 
d'Issaieff, d'ailleurs coupéd' Austerlitz , se retira vers 
Hostieraden et descendit dans la vallée de la Littau, 
après avoir donné àBuxhoewden Tordre de se retirer 
avecles trois premières colonnes. Ainsi KoutouzofT^ 
tout en ayant le titre de commandant en chef, resta 
avec une seule brigade, et n*eut aucune influence 
sur la journée d' Austerlitz. L'empereur Alexandre, 
inquiet de son sort, envoya à sa recherche de tous 
les côtés : on ne le retrouva qu'après la bataille. 

A peine Koutouzoff s'était-il retiré avec la bri^ 
gade de Kamenski que le comte Langeron arriva 
avec le. régiment du Koursk sur la place même où 
cette brigade venait de combattre. Ce général, en 
approchant du Goldbach, avait reçu un rapport par 
lequel Kamenski lui annonçait que les Français es^ 
caladaient les hauteurs de'Pratzen, et le prévenait 
que ce mouvement inattendu arrêtait la marche des 
régiments de Phanagorie et de Riajsk , et qu'en 
conséquence il ne pouvait suivre la deuxième co- 
lonne vers Sokolnitz. 

Langeron avait douté d'abord de la véracité de 



ee rapport ; mais bientôt, ayant entendu la eanoii*- 
nade dans la direction de la brigade Kamonski, il 
s'était lui-même approcbii de oe côté pour bien 
a'assurer deeequi s'y pasMÎt/Convainou de Texae*- 
titude du rapport de Kamenakii il avait quitté Sor 
l&olnits pour venir à son seeoars i^^ec le régiment 
de Koursk ; maie quand il arriva sur le lieu du comr 
bat) Koutouzoff et la brigade de Kamepski avaient 
abandonné le terrain. 

Les Français attaquèrent ie régioient de Koursk> 
qui, se trouvant seul exposé au n^ouvemmit d'u0 en^ 
nemi inGniment supérieur en nombre, fut complet 
tement détruit. Ce régiment perd^ ^ oe(t9 sei|l4 
bataille 1600 hommes. 

Pendant la défaite de notre centre et Ie9 oombals 
du comte Buxboewden près de Tellnits et de Sokol^ 
nitz, on se battait aussi à notre flanc droite. La 
cinquième colonne de cavalerie du prince de Lich«* 
tenstein, le régiment des lanciers de Mgr le grande 
duc Constantin et 32 escadroos autrichiens de^ 
valent occuper l'espace entre Pratzen et le prince 
Bagration , et avaient la garde pour resserve. Iq 
prince de Lichtenstein , en se rendant à la place 
qui lui était indiquée, rencontra à la sortie de S(X\ 
camp la colonne Przibyscewski qui lui barraif If 
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chemifi. Cette eirconstaoca lai fit éppwver un re^ 
lard) et explique comment Tespeoe qui repérait Oo* 
tre centre d9 notre Os^nc droit ne ftit pas occupé, 
ce qui n'échappa point à Toail pénétrant de Napo- 
léon, Il ordonna aussitôt à une partie d« la division 
Riveaui du corps de Bernadotte, envoyée à Tavanee 
a Pratzen, et à deux divisioqs du corps de Lannes, 
celle de Cafarelli et la division do cavalerie de Kel- 
lermann , de marcher sur Blasowit^ et d'occuper 
Tespaee qui avait été réservé au prince Uobten* 
stein* Napoléon comptait ainsi séparer Bagration 
de qMre centre; mais ils concentrèrent inopiné- 
ment le gvrde russe ^ et voici ce qui advint de cette 
rencontre. 

Le grend-deo Constantin) qui avait passé lai nuit 
en avaat d'Aosterliu ^ se mit en marche, à Theure 
fi<:ée par les dispositions militaires, à la tête de la 
garde. Le guide de la colonne était le colonel au*« 
trichien BiiloTV. Ayant passé le ruisseau près de 
WaUanuhl , après avoir marché Tespace d'un ki<- 
Jom&tre environ , la garde prit position dan? la 
direction de Blasowitx , où le prince de Lichteii» 
stein aurait dû d^à se trouver. On apercevait^ 
en avant I des troupes que nous prtmes |K>ur 
les siennes. Le grand^duc déploya rinfanterie^de 
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mière se trouvaient les régiments de Préobra* 
genski et de Séménowski , ayant au centre une 
compagnie d'artillerie portant le nom du grand- 
duc Michel. En seconde ligne étaient le régi* 
ment d'Ismaïlowzki et le bataillon de chasseurs 
à pied de la garde. Sur la droite des batail- 
lons se trouvaient deux pièces de canon. Der- 
rière rinfanterie on voyait les hussards de la 
garde et la garde à cheval-cuirassiers ; un déta- 
chement séparé , sous les ordres du général Ma- 
lioutine, composé des régiments des cheraliers* 
gardes-cuirassiers, des grenadiers du cwps et 
des cosaques de la garde, formait Tarrière-garde 
de Farmée. Ces troupes ne prirent part an combat 
que plus tard. A peine étaient-elles placées qu'un 
boulet , lancé d'une batterie qui se trouvait en 
avant de la garde, et que, de prime abord, nous 
supposions être une batterie autrichienne, enleva 
une file entière du régiment de Préobragenski. 

Le grand-duc ordonna au bataillon des chas- 
seurs de la garde, sous le commandement du comte 
de Saint-Priest, tué en 1814 à Reims, d'occuper 
le village de Blasowitz, et fit aussitôt prévenir de 
cette attaque inattendue le prince Bagration , son 
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compagnon de gloire dans la campagne d'Italie. 
Bagration répondit à Son Altesse qu'elle avait pris 
lameilleure résolution, celle de défend reBIasowitz, 
et que tout ce qu'elle pouvait faire de mieux était 
de s'y maintenir jusqu'à ce qu^on connût le motif 
de l'absence dn prince de Lichtenstein. Le grand- 
duc dépêcha, comme renfort, aux chasseurs à pied, 
un bataillon des gardes de Séménowski. Bientôt 
après, il reçut de Tempereur l'ordre d'attaquer 
lui-même au centre, et d'envoyer un renfort vers 
Pratzen. Le prince s'empressa d'y diriger un 
bataillon des gardes d'Izmaïlowski, sous les ordres 
du colonel Khrapowiiski, aujourd'hui général d'in- 
fanterie. Khrapowitski arriva à l'endroit indiqué 
au moment de la déroute de la quatrième colonne, 
et, conjointement avec elle, se retira vers Âuster^ 
litz dans le meilleur ordre possible. 

Les Français forcèrent nos troupes d'évacuer 
Blasowitz ; leurs batteries Brent feu sur la garde. 
Ce fut seulement à ce moment que parut le prince 
de Lichtenstein; dans Timpossibilité de prendre la 
position qui lui avait été assignée, et qui se trouvait 
déjà aux mains des Français , il se plaça sur le 
flanc gauche de la garde. Le prince de Lichtenstein, 
voyant que les Français s'avançaient sur sa gauche 

17 
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près ée Pratzen, et $nv aa drQit« près (1q Bla^owiU; 
BQ détarmina à Us alt^qu^r \ il oommenoa à dit- 
powr 8W troupes » cet effet. Le régiment des lan- 
eîers du graiid^duc, étant en téta de la oolonne, 
a'élança le premier 9ur la cavalerie ennemie, la 
renversa et la poursuivit a travers les intervalles 
de rinfanterie; mais , emporté par trop d'ardtar, 
il donna tête baissée eontre une batterie. Reçu 
par la mitraille, il fut ramené à son tour, poursuivi 
par la cavalerie française, foreé de passer i tra- 
vers le feu nourri des régiments qui tiraient en 
plein sur ses flancs. Ce régiment perdit bm chef, 
MuUer-^Zakomelsky, qui fut fait prisonnier 9 16 ef- 
QQiers et 400 boiRiHes hprs de oomlml. Les lan- 
ciera, ne pouvant atteindre leur première position) 
se réunirent au prinee Pngrution. Immédiatement 
après cette attaque* le prince de Liehatensteio 
conduisit 1» oav^lerie autrichienne à l'enn^ni, et 
fit \QW eee effortsi potir le tenir en reipeet. il atta- 
quait & droite et à gaucbe, tantôt aveo aneoèa, tan- 
tôt san« résultat fevorable» se maintmant toujears 
autant qu'il était possible, jusqu'^ ee qu'il ^t Ten- 
nemi, maitre denQtre centre, diriger ses fwx con- 
tre notre Oi^nc gaocbe et menioer de muiper la 
retraite, le prince dut le replier sur AnstertitS} 
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et terminer par là sa coopération à la bataille. 

Le grand^duoGoQstaDtin, ne recevant aucune 
nouvelle de la marche des affaires, se trouvait dans 
une position très-pénible : livré à ses propres for- 
ces, qui se composaient seulement de 6 bataillons 
et de 10 eBoadrcms, sans aucune réserve, avec des 
généraux et des ofBoiers inexpérimentés. La pré- 
sence d'esprit et la valeur éprouvée n'abandonnè- 
rent pas l'auguste élève de Sottvoroff, Il ne voulut 
pas se retirer avant d'en avoir reçu l'ordre; il prit 
à gauche pour se joindre & notre centre, déjà cul- 
buté, couvrant ce mouvement de 0anc par des ti- 
railleurs. Après avoir fait une faible marche dans 
cette direction, on aperçut, à droite, les colonnes 
frangaises. La garde se forma , attaqua à la baïon- 
nette, renversa les deux premières colonnes; 
mais nos troupes, élancées à leur poursuite, furent 
bientôt atteintes par les batteries et lûises en dé^ 
sordre. Elles perdirent une pièce de canon. 

La cavalerie française attaqua le régiment de 
Séménowski, et fut repoussée. Le colonel de cette 
cavalerie) qui avait pénétré dans nos rangs, fut 
enlevé sur les baïonnettes de nos soldat9« 

Les mamêUMicKS de la garde impérifile française 
atteignirent le régiment de Préobragenst^i, qui était 
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dispersé en flanqueurs dans les vignobles; il en 
résulta an combat sanglant à i*arme blancbe, dans 
lequel les soldats de Préobragenski, géants de taille 
et de courage, tuèrent un grand nombre de ma- 
meloucks. 

La garde-à-cheval russe débarrassa l'infanterie 
de la cavalerie ennemie. Les deux premiers esca- 
drons, sous les ordres du colonel Olénine, atta- 
quèrent les Français en flanc et les culbutèrent. En 
les poursuivant, ils rencontrèrent un bataillon du 
4^ régiment d'infanterie, qu'ils sabrèrent. Le dra- 
peau qu'ils lui prirent fui le seul et unique trophée 
des alliés à la bataille d'Austerlitz. 

Le grand-duc. après s'être débarrassé de la ca- 
valerie française, se hâta de reformer la garde; et, 
serré de près, il commença à se retirer. Peu de mo- 
ments après, la cavalerie le chargea de nouveau, 
et mit de la confusion dans quelques bataillons. 
Nos troupes, en désordre, passèrent le ruisseau ; 
mais, en ce moment, on vit accourir le régiment 
des chevaliers-gardes et les cosaques de la garde, 
qui, dès le commencement de cet engagement, 
avaient reçu l'ordre de seporter sur ce point. Dépré- 
radowitch , commandant du régiment , ordonna 
aux deux premiers escadrons d'attaquer le flanc 
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de l'ennemi par la droite ; le troisième attaqua 
le centre^ et les quatrième et cinquième le flanc 
gauche. Les cosaques de la garde s'engagèrent 
aussi. 

Ces attaques, qui ne durèrent pas plus d'un quart 
d'heure, coûtèrent aux chevaliers-gardes, en tués 
et blessés : 16 officiers, 200 cuirassiers et 300 
chevaux ; mais elles donnèrent à l'infanterie de la 
garde le temps de sortir des ravins. Les troisième 
et quatrième escadrons, qui chargèrent la cavale- 
rie française pendant que cette dernière était aux 
prises avec le régiment de Séménowski, furent ies 
plus maltraités. Pris en flanc et en front par lès 
grenadiers A cheval et par les chasseurs-guides de 
Napoléon, ils essuyèrent un terrible carnage : le 
quatrième escadron des chevalierwS-gardes-cuiras- 
siers fut presque complètement détruit, 18 hom- 
mes seulement restèrent vivants. Le commandant, 
le prince Repnine, ainsi que plusieurs ofGcicrs, 
tous blessés, furent faits prisonniers. Les cheva- 
liers-gardes des autres escadrons, culbutés, tra- 
versèrent le ruisseau et se reformèrent. Le général 
LobanofT parut en ce moment avec le régiment des 
grenadiers du corps; il plaça les trois bataillons 
de front, et les déploya en avant d'Austerlitz. Cette 
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manœuvre ayant fait supposer à Napoléon qud oe 
régiment formait la tdte du oorps du géûéral Easen, 
et que ce oorpa ne devait pas tarder i entrer en 
ligne, il défendit de presser davantage la qoa^ 
trième colonne et la garde, qui dans oe moment 
avaient repassé le ruisseau. 

Napoléon, maître du terrain entre Blasowitz, 
Pratzen et Aujesd, après avoir chassé nos troupes 
des hauteurs qui se trouvaient en avant de ces 
villages, suspendit son mouvement contre notre 
centre ; mais il fit diriger ses batteries, commença 
un feu terrible, poussa des tirailleurs en avant, 
ordonna à Lannes d'attaquer le prince Bagration, 
à Davoust de se porter contre nos troi^f premières 
colonnes, et détacha sur les derrières de ces co- 
lonnes une partie du corps de Soult, sa gftitle et 
les grenadiers d*Oudinot. 

Le second acte du drame d'Au^lerlit^ s^ouvrit 
par Tattaque de tios flancs. !I était une heure après 
midi, aucune liaison n'existait entre nos difTérentcs 
masses de troupes; la bataille ne présentait que 
Taspect de combats isolés, comme cela arrive tou- 
jours quand le centre de Tarmée est enfoncé et sé- 
paré des ailes. 

l.e prince Ba^rration, en lisant le matin la dispo^ 
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sition à0 la bataille qu'on YonAit d« lui MUmiiittU 

quer I dit atix offioien qui 86 tronvaienf près de lui i 

Nous perdrons la bauUUe. Il plaça f 08 troupei au 

oentre, en trav6r8 de la grande roote : Tinfant^rie 

sur deux lignes^ sdus les ordres de Taide de camp 

général prince Dolgorouki , et lé 6^ de chasseurs 

dans les villages de,Hollubita etKrug) sur le flatic 

gaueboi Taide de Cadip général OttWâroff^ arec 

las régiments d'Elisabetbgrad*»hassards ^ les dra^ 

gens de Kliarkoff et de Tcbernigoft, placés en avant 

du ravin j sur le flAnc droite les régiments de bus» 

sards de Marionpolet de Pawlograd; et, en réséfte, 

les cuirassiers de rinspératricé, lêS dragôâs dd 

Twof et dé Saiat'^Fétenboai'g» La «avaler to de la 

cbfoiie et de la réserre était ociâtnandée pfti^ lai 

généraui: Witgensteiâ et Tcbaplîts. L'affaire 8'0fl« 

gagea bientôt^ Le marécbal Lânnes avait Tordre 

de se tenir d'abord iur la défensive^ Il fit cepe&« 

dent avancer ses troupes^ à mesure qile Napoléon 

gagnait dti terrain à Pratzetty et il prit vigoureux 

seûient l'offensive) quand il eut appris tes succès 

obtenus par Napoléfeb. 

Ouvah>ff attaqua dont foie la eàvalerie fra»» 
çaise placée eà flatte droit, et par eetté attaque 
arrêta l'ennemi. Le prince Bagratien faisait la 
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même atta<]ué snr le centre et au flanc droit. La 
division d'infanterie deCaffarelli et celle de dragons 
de Kellermann, séparés d'abord du corps de Lan- 
nés, étaient revenues sous ses ordres après leur 
combat contre la garde. Le maréchal, profitant de 
ce renfort, redoubla de vigueur dans ses attaques. 

Ouvaroff, avec ses trois régiments, fit une charge 
générale ; il fut culbuté et refoulé derrière le ravin, 
en perdant son artillerie à cheval. Lannes tourna 
alors une partie de ses forces contre le flanc gau- 
che du prince Bagration, affaibli par la retraite 
d'Ouvaroff , ce qui força le 6^ de chasseurs à pied 
d'évacuer Hollubitz et Krug. 

Le prince Bagration envoya sur ce point le régi* 
mentd'ÂrchangeJ,sous le commandement du comte 
Kamenski II*' , le héros de la guerre de Finlande. 
La résistance de Kamenski fut très -vigoureuse, 
mais de peu de durée ; la cavalerie ennemie l'enve- 
loppa plus d'une fois en l'attaquant de tous les cô- 
tés; et, dans l'intervalle des attaques de la cavale- 
rie, il se trouvait foudroyé par le feu de rartiilerie. 

Dans l'espace d'une heure plus de 1 600 hommes 
du régiment d'Archangel furent mis hors de com- 
bat. Ce régiment se retira en désordre; Kamenski, 
le brillant espoir de la Russie, fut sur le point de 
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périr dans la bagarre : il tomba de son cheval^ qu'un 
boulet de canon avait traversé ; l'aide de camp de 
bataillon Zakréwski, aujourd'hui général d'infan- 
terie, s'étant empressé de lui donner son cheval , 
le comte lui dut son salut et le moyen de retirer 
les débris de son régiment de ce feu meurtrier. 

Le prince Bagration , voyant alors la malheu- 
reuse issue des affaires à notre centre , commença 
son mouvement de retraite en conservant ce sang- 
froid admirable qui, jusqu'à ce moment encore, fait 
l'admiration des Autrichiens (1). Il fit successive- 
ment halte sur trois positions jusqu'à Bausnitz. 
Lannes le suivait de près et s'apprêtait à attaquer 
la position de Bausnitz, lorsqu'il reçut de Napoléon 
Tordre de s'arrêter et de se tenir à la hauteur de 
l'armée, jusqu'à ce que notre flanc gauche fût 
écrasé. 

Les affaires se trouvaient donc dans l'état sui- 
vant (2) : 

1° Le comte Buxhoewdcn, s'étant fait jour avec la 
colonne de Doctouroff, près de Tellnitz, attendait 

(1) Der Furst Bagration enlwickelte insoichen Àugenblicken 
einen seltenen Grad von $tandh«iftigkeit und Geistesgegenwart. 

OEslerreiehUehe MilitaT-ZeUschrift^ 1822, p. 29K 

(2) Pian de la bataiUe d'Âusterlilz, u» s. 
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en ayant de œ yillage le saocès de la deuxième et 
de la troittèmè coloone. 

y Le comte Laogeron, t>rivô de la coOpéraitoo 
des régiments de Phanagorie et de Riajsk, qoi 
avaient suivi Koutouzoff, après la défaite darégi«* 
ment de Koorsk, envoyé an secours des deux pre- 
miers, se repliait sur Sokoloits, où Olsoufieff ooai- 
battaît avec le 8« de ehasseun i pied, et les r6^ 
giments de Ferm et de Wibonrg. 

d^ Prsibyssewskî, qui s'était emparé da chàleai 
de âokolnito, aUaqaait les fran^is placés sur la 
hauteur. 

Le tnaréckai Davoiiit^ se tenant d'alMtfd sur la dé- 
fensivO) entrecenaif le combat avec habileté* Après 
la défaite de notre centre, on lui tt parvenir IW*- 
dre â*attaqtter notre gftuéhe) en le prévê»iant qa'iine 
partie du corps de Soult , ayant quitté les hauteurs de 
Pratzen, inarebait sur nos derrîèrea, et que Napo- 
léon en personne , avec sa garde et les grenadiers 
d*Oudinot, marchait sur Aujesd, aCn de nous cou- 
per la retraite. Tout en retenant Doc touroff et Lan- 
geron, Davoust dirigea le gros de ses forces con- 
tre Przibyszev^ski , placé sur les deux rives du 
Goldbach« Le 7^ de cBasseura à pied^ les régiments 
de Galitch, de Boutyrsk et deux bataillons de celui 
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deNar^wây aoiis tel ordres du général Stryck, étaient 
plaoés derrière It ruisseau devant Sokolnits , tan« 
dift que, de l'autre côté do ruisseau^ se tenait en 
réserve le lieutenant général Wimpfen avec un ba- 
taillon de Narwa et les régiments d'Axoff et de Po- 
ddié, affaiblie par les pertes qu'ils avaient éprou-- 
vés prèe de Sehoengraben t ils comptaient à eux 
deux à peine 1700 hommes. Aussitôt que Prsi-' 
bysiewski M vit attaqué par Davonst, et qu4l eut 
appris Tarrivée des Français derrière Sokolnita, il 
fit part de sa position critique au général.en chef et 
an général Langeron^ qui était à la gauche. Mais ces 
avis ne purent être remis, attttdu que Davoust avait 
déjà réussi à couper^ par son aile droite, toute eom*' 
muDication entre la troisième colonne et le comte 
Langeron. tl resta donc sans recevoir d'ordres de 
personne^ ignorant ce qui se passait sur tes autres 
points^ sachant que les soldats avaient usé toutes 
leurs cartouches ) voyant qu'ils se désorgani- 
saient de pins en plus. Prtibys^wsky, de soncôté» 
faisait tous ses efforts pour maintenir Tordre ; il ne 
pouvait se décider à se retirer sans en avoir reçu 
Fauiorisation. Sa position était d'autant plus diffi* 
cila qa't) avait reçu lé commandement de la co^ 
Idnne la veille de la bataille seulement, et qn'il 
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connaissait à peine ses troupes. Davoust le pres- 
sait avec furie ; nos officiers, le drapeau à la main, 
se précipitaient sur l'ennemi et tombaient percés 
de coups. 

Pendant que Przibyszewski soutenait le plus 
sanglant des combats, Soult attaquait et battaitles 
réserves du général Wiinpfen , qu'il fit prisonnier, 
épuisé qu'il était par la perte de son sang, à la 
suite d'une grave blessure. Le général Selekhoff 
le remplaça, retourna au village de Sokolnitz, qui 
était encombré de monde, de canons, de muni- 
tions; il ne put se frayer un passage à travers 
les rues, dans cette effroyable cohue, «ou tout se 
confondait » , selon ses propres paroles et d'après 
celles de Przibyszewski. 

Les Français pénétrèrent dans Sokolnitz , cou- 
pèrent toute retraite à la colonne, et, dans le châ- 
teau, firent prisonnier le général MûUer, blessé au 
commencement de la journée a l'attaque de ce châ- 
teau. Przibyszewski se décida à marcher adroite, 
vers Kobelnitz, avec une masse d'hommes en con- 
fusion, espérant trouver la quatrième colonne de 
Kollowrat, qui, d'après les dispositions préala- 
bles, devait s'emparer de ce point. Foudroyés par 
le feu des batteries et celui de la mousqueterie, 



— 269 — 

nos rangs s*éclaircissaient à chaque pas ; la cer- 
titude du succès doublait lardeur des Français. 
Nos troupes, poursuivies et enveloppées , n'avaient 
pas parcouru deux kilomètres avant la nuit , que , 
près de Kobelnitz, la cavalerie française les char- 
gea ) acheva d'y porter le désordre et fit prison- 
niers les généraux Przibyszewski ^ Stryck et 
Selkhoff. 

Nos soldats ne se rendaient pas. Ayant aperçu 
des troupes derrière Kobelnitz, et les prenant pour 
des Autrichiens , ils crurent se porter vers leurs 
alliés; mais, au lieu d'eux, trouvant les Français, 
ils furent complètement dispersés (1). 

La troisième colonne perdit dans ce combat : 



Le 7* de chasseurs, 


sar 1925 hommes 


700. 


Le régiment de Galitch, 


sur 1478 


1100. 


de Boutyrsk, 


sar 1709 


1600. 


de Narwa, 


sur 1552 


1300. 


dePodoIie, 


sur 709 


180. 


d'Azoff, 


sur 909 


400. 



Total de la colonne avant la bataille, 7563; hors de 
combat, 5280. 

(1) Tiré des affaires de Tauditoriat général et du Journal de$ 
$éanee$ du conseil de V empire , de 1 8 1 0. 
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La résutance longue et désaapérëe de la troi- 
«ièiiie colonne protège» la retraite à» Dootooroff et 
de Langeron ; Soult, occupé par mm eombat avec 
Przibysiewski, ne put envoyer de troupes sur 
leurs derrières. 

Le comte de Buxboewden , malgré l'ordre qu'il 
avait reçu de se retirer ^ ne le faisait pas; ear il 
ignorait d'une manière positive qu'au centre de la 
bataille tout était perdu sans retour. I! espérait, 
en quelque sorte, pouvoir remettre les aSaires en 
renversant le flanc droit des Franoais. Son opinion 
fut partagée par les généraux autriohtens Stut^ 
terheim et Kienmeyer, appelés en conseil; mais 
lorsqu'il vit l'ennemi descendre sur ses derrières, 
il se convainquit de Tinutilité d'une plus longue 
résistance au delà de Tellnitz ; il commeoça à se 
replier, à travers ce village , avec la colonne de 
Doctouroff , en ordonnant au comte Langeron de 
l'imiter. Ce dernier ne put débarrasser de l'action 
que deux de ses régiments, le 8^ de chasseurs à 
pied et celui de Wibourg ; le régiment de Perm, qui 
se trouvait en avant, fut enveloppé par Tennemi, 
complètement défait, après la défense la plus 
héroïque. Il perdit, en morts, blessés et prison- 
niers, 5 officiers supérieurs; 39 ofTioîers subal* 



tërQ#9, \êM sous^ofliQiers et soldats^ et 6 pièces 
de canon. 

Dans c^lta catastrophe , des soldats de ce régi- 
ment arrachèrent la bannière des denx drapeaux. 
Plus tard ils les remirent è Koutousoff, comme 
pour lui prouver d'uue manière inQonteslabla que 
le courage ni la ferp^eié ne leur avaient man- 
qué. 

Un sous-ofBcier blessé, nommé Staritebkoff, 
du régiment d'Azoff, au moment où Tenuemi at- 
taquait avec furie, eut aussi l'adresse de détar- 
eher )a bannière de son drapeau ; il la cacha sous 
son habit , parvint & la conserver quoiqu'il eût 
été f«it prisoupieri puis^ à 3runn, couché sur 
son lit de mort, il la remit m secret à un de 
nés camaredes. M dépositaire, de retour en 
Rufsie» vint présenter i l'autorité ce drapeau, 
qui se trouve maintenant i l'arsenal de Saint- 
Pétersbourg. 

Un grenadier du régiment de Narwa , nommé 
Nesteroff, voyant un porte-^enseigne tué, se préci- 
pita vers lui , enleva également la bannière du 
drapeau , et put aussi la cacher sous son uni- 
forme. Fait prisonnier , il 3e sauva des mains des 
Français , et , au moment où l'armée rentrait en 
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Russie, il se présenta à Koutouzoff pour lui re- 
mettre son drapeau (1). 

De nombreux traits d'héroïsme furent signalés à 
la bataille d'Âusterlitz , mais ils ne furent ni re- 
cueillis ni imprimés ; connus tardivement et par- 
tiellement, le temps aurait fini par en faire perdre 
le souvenir. Nous sommes heureux de trouver ici 
l'occasion d'en signaler quelques-uns pour les li- 
vrer à la postérité. 

Le comte Buxhoewden et le comte Langeron, 
impatients d'atteindre Âujesd, placé sur le chemin 
de leur retraite, ne purent traverser ce village 
qu'avec deux bataillons, qui se trouvaient en tête 
de la colonne ; car Tenûemi s'approchait déjà, des- 
cendait des hauteurs de Pratzen, et coupait l'entrée 
aux autres bataillons. DoctouroiT, ayant rassemblé 
ses troupes, revint sur ses pas, foudroyé par l'ar- 
tillerie de la garde française , que Napoléon lui- 
même avait placée sur les hauteurs d'Aujesd. 
Abandonné à ses propres forces, il ordonna au gé- 
néral Lœwis de former l'arrière-garde à Tellnitz , 
et d'arrêter, autant qu'il le pourrait, les Français, 
pour les empêcher de le charger en queue; puis se 

(1) Rtipporls de Koutouzoff à Tempereur, en date de Doubno, du 
28 février 1806. 
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dirigeant vers le village de Sartchan , il (It mar- 
cher ses troupes par le pont de la Littau, entre Au- 
jesd et le lac de Sartchan , et par la digue entre les 
deux lacs. Le pont s'enfonça sous le poids des ca- 
nons. Les troupes se jetèrent sur le lac qui était 
gelé. D'un autre côré , la digue se trouvait telle- 
ment étroite que deux hommes de front pouvaient 
seulement la traverser. Quelques officiers, en la 
voyant encombrée, conduisirent leurs soldats et 
leurs canons sur les lacs. Alors la glace, qui n'é- 
tait pas assez forte pour les porter, se rompit : les 
hommes, les chevaux, les canons s'enfognçaient dans 
Teau glacée , et le feu meurtrier des batteries de 
Napoléon faisait pleuvoir sur tant de malheureux 
les boulets et les obus : aucun cependant ne pen- 
sait à quitter ses armes; tous cherchaient mutuel- 
lement à s'entr'aider ; ils essayaient même de sau- 
ver les canons. Les efforts de cette foule de braves 
gens furent impuissants pour vaincre de tels obsta- 
cles; leurs tentatives, dans cette cruelle situation, 
étaient au-dessus des forces humaines. 

A mesure que nos troupes traversaient les lacs 
et la digue , Doctouroff les formait en colonne. 
Craignant que l'ennemi, après avoir passé la Lit- 
tau, près d'Aujesd , ne lui barrât le chemin qu'il 

18 
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rtvnit à prendre, il ordonna à KientîieVer d'aller 
faire le tou^ du lad avèo la eavalerië autricfaiénnéf 
et les cosaques, afin de se placer detatit Âujcsd; 
quelques bataillons d'iûfanterie y furent également 
envoyés. C'étaieîit ceux qui les prétniers parvita-' 
ront à passer le lac. 

Doctouroff, avec un inaltérable &ang-froid , fit 
sorlir les troupes des déflléâ de la digue et du lac, 
et, pendant la nuit, il atteignit Neudorff, où il fiit 
rejoint pat* Lœwis, qui, pas à pas, s*était retiré 
avec l'arrière-garde (I). 

Il commençait à faire sombre: Kodtouzoff et le 
prince Wolkonski marchaient avec les régiments 
de Phanagdrie et de Rlajsk, par la route qtii 
conduit en Hongrie ; le comte Buthoevvdeti et lé 
comté Lahgeron, ayant touraé Aiijesd et passé M 
Littau, filttieût avec deux bataillons le long de It 
rive gauchevers Austerlitss ; la garde russe se troil- 
vaît derrière ce village. Le prince Ba^ratîoii, placé 
près de ftattsnit2, avait â sa gauche, entre Auster- 
litz et Krzenôt^itis, le détachement de cavAlérië 

(i) X ce sujet, voici ce qu*écHvent les auteurs français: «On 
ne peut, & la fiti d'une bataille perdue et dauâ uae positioii ûHeÉ- 
perde y fairfe une plils belle eontcnabee que celle du géatarl t>«c- 
touroflf.* 

Précis àêi évéiiimelUs mtlHatreSf par bumaà, (• XIV, p, ^Hi* 
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d'O'uVaroitf ëi Cfellé dli prihcé Liciilétlslèih , àvéd 
lè^ dëbHà dé la ^ûati'iéiiie Ëoldhîid. 

L'armée de Napoléon occupait à peu ptè^ ià po- 
âiiiôd où se trouvaient léë alliée atânt là bataille. 
Lantlëë él Murât étaient en vue dé tldilsnit^; fiër- 
nadotte siii- leS hauteurs de Prâsnit2; Soult avait 
ëh âeddhdë ligné la garde ithptêridlë et ké grena- 
diërë d'dudinbt; tibvbû&t restait t)rèil â« fèllttiti ëi 
- de Sdkoltiitz. 

ië fUiâ^eàu àe Hâûânit^ et là Liitâti é^[)iir&léiit 
lë^ àrniée^ belligérantes. Lé^ derniers totips âë 
Fuéll que l'dil ëhtèddait étbiëtlt Cëui de Doëtonraff 
à Id ghùchc', à l'aile drditë chë^ fiâgHtion, et àti 
centre «;ht'i Milërtidowitch. 

têts Èït bëtlfèè du èoir, déS que lés lérièbréS 
couvrirent lefe plirihës et les nidfrtàghës ëhcofe tou- 
m ftinififttes de Sdng, k fusillade céséa, et les vâin- 
qUctirâ dlltlnièréiit IbtiH fefai de biVoiiàc§. Lëi^Fràn^ 
çitië se pi>éparéuënt, ati itiiliëu dii bi'dit et dé là 
jdë , â arranger ietir^ bàrraqdes ponr là nuit , 
qliâkid Nîipoléoii leiir àppà^ut; leurs aoclàdiàtibnâ 
d'àllégi^eësë dùrèreiit tëiit Ië temps qii'il mit â 
r^àrëtrtirii' leâ lignes poai* fêfnèrëiëf \éé fégimënts. 
Les éclios répétaient au loin ces cris d'enthou- 
siasme, coniaiië p\m iM fidus m maaàitàtiê mi- 
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tir de nos rangs quand Alexandre, après ses vic- 
toires en Allemagne et en France, apparaissait à 
ses soldats. 

Napoléon, apros avoir donné ses ordres, alla 
coucher à Posorzitz; chemin faisant il rencontra 
les prisonniers, et ayant appris qu'il se trouvait 
parmi eux des officiers aux gardes, il demanda qui 
était le plus ancien. Le colonel prince Repnine lui 
fut nommé. « Vous commandiez les chevaliers- 
gardes de l'empereur Alexandre? lui demanda- 
l-il. — Je suis chef d'escadron dans ce régi- 
ment. — Votre régiment a fait noblement son 
devoir. — La plus belle récompense pour un sol- 
dat est lapprobation d'un grand capitaine. — 
Je vous l'accorde avec plaisir. Quel est ce jeune 
homme à côté de vous? — Suchtelen, lieutenant 
dans mon escadron. » Napoléon Tayant considéré 
continua en souriant : « Il est venu bien jeune se 
frotter à nous. — La valeur n'attend pas le nom- 
bre des années, répondit le jeune Suchtelen (1). 
— Bien répondu , jeune homme , répartit Napo- 
léon ; vous ferez votre carrière. Qu'on ait soin de 
ces Messieurs ; qu'on les mène à mon bivouac et 

(1) Moct depuis lieutenant général à Orembourg. 
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qu'on dise a Larrey de voir leurs blesâures. Au 
revoir, prince Repnîne (I). » 

L'ordre fut scrupuleusement exécuté; les bles- 
sés furent conduits aux bivouacs construits pour 
le quartier général de Napoléon, où ils furent re- 
çus avec bienveillance, et surtout très-araicale- 
ment par les généraux et officiers supérieurs. 

L'empereur Alexandre se trouvait alors en avant 
d'Austerlilz, près du détachement de Milorado- 
witch , attendant impatiemment KoutouzofiP, avec 
lequel il désirait se concerter au sujet des disposi- 
tions qu'il y avait à prendre. Après avoir attendu 
assez longtemps, l'empereur, ne le voyant point ar- 
river, ordonna aux troupes de prendre le chemin 
de la Hongrie, vers Hodiegitz , qui la veille avait 
été désigné comme point de réunion , dans le cas 
où la bataille serait perdue. Miloradowiich devait 
rester en avant d'Austerlitz jusqu'à ce que le prince 
Bagration, qui avait reçu l'ordre de se rendre en 
toute hâte de Rausnitz à Austerlitz pour former 
l'arrière -garde, fût arrivé pour le relever. Le 
prince Bagration, ayant confié au comte Witgen- 
stein la sûreté de la marche de la troupe, arriva 

(1) Tiré des mémoires autographes du prince Repnine. 



tràs-tar^ (l^ns )^ nuit ]^o^jp ÇjrfiPd^^^ )& pl^<^§ <1§ 
Miloradowilch, fit ses di^sppsitÎQns poq^ se garan- 
tir eontr^ 119e i^tt^qiici nocturne; iQstis Is puit se 
pass9 sf^QS g^'Qp trpubl&t sa tranquillité. 



CHAPITRE XIV. 



GOurmATioir db la dbmbsvtiok db ul bataiub 



Perte des armées alliées et de celle de retinemi. -<i- Accusation des 
Aoiriehiens contre tes Russes. -- Kontouzoff récuse la respon- 
«ibilité de la défa|(e qu*pa voudrait f^ire pçsef $ur lui.— Opi^ 
nion de l'empereur Alexandre sur Koutouzoff. — Mécontente- 
ment de Fempereur contre Langeron. — Conseil de guerre au 
aiyetcle Pr^ibysïQwski ; sa position.'^ Diverses particularilos. 



L*armée russe perdit à la bataille d'Austerlilz, 
en tués, blessés et prisonniers, 21 ,000 hommes (I) 
et 133 canons (2). Les Autrichiens eurent hors de 
combat 5922 hommes (3) ; quant aux canons, leur 

(1) Rapport de Koutouzoff à l'empercnr. 

(2) Rapport du chef derartillericBogdanoff. 

(3) (^tlerreichisehe MilH^r-XeUschrifi, 18^2, p. 229. 
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perte n*a jamais été connue; ils ne l'ont pas avouée. 
D'après le dire des écrivains français, Tarmée de 
Napoléon eut en tués et blessés près de 8000 hom* 
mes, et 760 dont on ignore le sort. Cependant le 
maréchal Bernadette, depuis roi de Suède, en re- 
venant d'Austerlitz, disait que la perte des Fran- 
çais se montait à 12,000 hommes (1). 

Après la bataille, notre perte paraissait beau- 
coup plus forte qu'elle ne l'était en réalité, parce 
que, non compris les 3 i ,000 hommes cités ci-des* 
sus, il y en avait encore quelques milliers qui man- 
quèrent à l'appel, et qu'on supposa tués ou pri- 
sonniers; mais une grande partie se trouvait 
dispersée, el ils sont ensuite revenus à leurs régi- 
ments. Quelques-uns se trouvèrent en Bohême, 
d'autres en Silésie : tous reprirent le chemin de leur 
patrie. La grande perle des canons provint tant 
du désordre qui s'était mis dans quelques colon- 
nes que de la nature du terrain coupé par des ra- 
vins, par des canaux, par des vignobles, terrain 
ou boueux, ou fangeux, ou accidenté, et partout 
détérioré par les pluies continuelles. A toutes ces 
calamités il faut joindre l'épuisement des chevaux, 

(1) Rapport du ininislre russe à Derliri, du 18 décembre. 
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qui^ depuis plusieurs jours, recevaient de la paille 
pour toute nourriture. 

D'ordinaire, lorsque des armées alliées sont bat- 
tues, on s'accuse mutuellement de la défaite; c'est 
ce qui eut lieu après la bataille d'Austerlitz. Tout 
ep rendant justice au courage des troupes russes, 
les Autrichiens ont prétendu que la cause de nos 
reversi provenait de notre ignorance dans les ma- 
nœuvres, du peu de promptitude de notre infan- 
terie et de la pesanteur de nos fusils. Mais lorsque 
les Russes, six ans avant la bataille d'Austerlitz, 
remportaient, conjointement avec eux, des victoi- 
res en Italie, nos fusils alors étaient-ils plus lé- 
gers, les troupes plus maniables et plus habi- 
tuées aux manœuvres 7 Nos victoires en Ilalie 
se résument par ces mois : Souvoroff commandait 
en chef l'armée alliée, tandis qu'à Austerlitz les 
généraux autrichiens seuls combinaient et déci- 
daient les opérations militaires.Voilà la vraie cause 
de nos succès en 1799 et de nos revers en 1805. 

L'établissement des magasins regardait les Au* 
trichiens, puisque la guerre avait lieu sur leur ter- 
ritoire ; néanmoins on manqua de pain et de four- 
rage ; ils amenèrent l'armée russe sur un terrain 
qu'ils devaient bien connaître, puisqu'ils y manœu- 
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vraient tous les ans, et cepepdaQt, d'apriss Içur 
propre aven, ils se trompèrept mémo dans le cal- 
cul des distaqces (1). Avqc ua te) cfiamp de ba- 
taille, ils plac^FQnt Tarni^e sur que étendue dQ 
quatre lieues, sfins s'occuper de la formation des 
réserves ; ils perdirent tellement |a tête qu'après 
la fin de la guerre ils ne purent pft3 S9 rendre 
compte & eux-mêmes de leurs propre» di$po$i« 
tiens. Si; semaines apri^s la bataille d'Ansterlitz, 
l'empepcur François disait à notre ambassadeur, le 
comte de ^a^onmov^ki : f Ce qui vous surprendra, 
c'est qu'en ce moment même je ne connais pas en- 
core le plan de cette bataille (d). ^ 

Koutouïpff repoussait avec énergie t^ute re$r 
ponsabjlité à Tégard de la défaille* l^e lendeinaig 
de la bataille, s'^tant approebé d^ Régiment d^ 
gardes 4'IzmaïloYski , il ^'entretint avec l^s nrC^ 
ciers de? filîaires de la veille pt \^^v dit ; % Mflff" 
« sienrs , je m'en lave les mains, f Et $ept nppées 
plus tard, pendant la campagne fie 1813, a l^rasr 
npy, après avoir mi^ en f«ite l'armée de Napftl^flu, 
après ravoir réduite en masses inertes et dé«iQr^ 

(1) Pa^Tfrr^ip qaUm cjn§ weUgr«çferft 4m^et|aqpg mi «te 
die Disposition vorausselzte. 

OEsterreichische 9Hli(œr-Zeitschri[t, 182?, p. 285. 
W 9(IJH^<^(4li çoinleB83oumQYski, 4u il janvier iSOC, 



dpnnéps, a&m ^pp un Ij^ppj^ qu*pn ftvai| «brité 
contre la pluiq iiyeq fi§s drapeau? fpppçais prig 
^ôus la, journée,, il apprÇMt §qr l'un 4'pux cq§ 
mqfs l^rpdés fin lettre? d'or ; Pmr h bataille 
d^4^stçrlit^. Après aypir rpgarflé cptte ipscription 
il ppus dit : « ]tfe9sipHr6, youis ête^ jepnes , vou^ 
me survivrez , pf vpu$; eqteqdre^ p^rlpr de nos 
^qprre^. Après tpnt cp qui ^'est pas^é aujour- 
d'hui sou? vos ypu^^ un succèi^ de plus, un rê- 
ver? (|p Wpiq^ dans m^ c«rri^re fflilitçire sppt 
as§Ç!7 indiPrents à m^ glpire^ ipftis rappe}pz-ypu$ 
bipB cet 9Yeu : jp iie SHJs fautif ep rien de la d^- 
fajtp 4*4u§f6rlH?^! ^ ï^t ^n parjant aipsi \\ n'igno- 
rait PftS qHP rppwÎQB ^épéfajp de l'armée lui était 
4M§vftfal)le 4 op 5|\je| ; car pn ^l^vpit accflSjS t|§ 
n^ayqjr pas féfuté fiypp ^nprgiç lea Qpnspils et le? 
aptps des bon^ines qui jptiisssiept dp h eopGapps 
des ^eux pmpçrpHra. 

I^'pinBprPiir ^lejçfta^i'e lui-raôrne s^xprima 
m%\\ ^^^^ HR pawlsifî^fiSî q"§<^4) ftprès ses sqccès 
cftpUe N^poléqfl , sf^ glftire np pouvait pas plu?i 
s'ficcroitre ^'vi^e no^Ye]ie viptoire que ^'obscurcir 
V¥ r«|Vfi» {l'une défaite. t< p^^ns \^ bataille d'^uç-^ 

« îpriiti., ^m\'\\ «n ïw^ ï^Sm mm ^\ san? n^ 

^ péf jence : I^QvjioiiîplT we démaptVAJt qu'il f^lkH 



— 28* — 

t agir autrement, mais il aurait dû tenir plus for- 
• tement à ses opinions. » La tombe du monarque 
et celle du capitaine ont enfermé à jamais le secret 
de ces représentations faites sur le champ de ba- 
taille , dans des circonstances si importantes. 
Comment le guerrier les Ot-il entendre ? Pourquoi 
le souverain ne les accepta-t-il pas ? 

L'unité du commandement n'exista point pendant 
la bataille d'Austerlitz; chaque chef de colonne 
dut agir d'après ses inspirations, et chacun eut 
à remplir son devoir, d'après la portée de ses pro- 
pres talents, avec plus ou moins de succès et d'ha- 
bileté. Les dispositions prises par Langeron et 
Przibyszewsky furent les plus malencontreuses; 
aussi le premier reçut-il l'ordre de demander son 
congé. La lettre qui lui fut adressée à cette occa- 
sion par le comte de Lieven fut corrigée de la 
main môme de l'empereur, pour qu'elle fût en har- 
monie avec la délicatesse de procédés dont il usait 
toujours , envers ceux mêmes qui avaient le mal- 
heur de tomber dans sa disgrâce. Cette lettre était 
ainsi conçue : a Les suites de la journée du 20 
« novembre (2 décembre) ayant été particulière- 
« ment fâcheuses pour la colonne qui s'est trou- 
« vée sous les ordres de Votre Excellence , et Sa 
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« Majesté étant peu satisfaite de la manière dont 
« cette colonne a été conduite, elle vous accorde 
« par mon organe , pour ménager votre délica- 
« tesse, la permission de demander votre retraite. » 
Depuis, l'empereur rendit ses bonnes grâces au 
comte de Langeron, en reconnaissant avec justice 
les services qu'il rendit dans les guerres contre 
les Turcs, et dans les campagnes de 1812, 1813 
et 1814. 

Przibyszewski , après son échange, fut traduit 
devant un conseil de guerre, et accusé de s'être ren- 
du dès le commencement de la bataille. Le conseil 
le justifia sur ce chef d'accusation , car il fut 
prouvé qu'il avait été fait prisonnier à la fin de la 
journée. Cette décision ayant été transmise au con- 
seil de l'empire, il fut accusé, devant ce tribunal 
suprême : de n'avoir point,donné des instructions 
aux généraux de sa colonne sur la manière de 
remplir strictement les dispositions concertées; 
— de n'avoir pas pris des mesures préalables pour 
assurer sa retraite en Hongrie; r- de n'avoir point 
entretenu des relations fréquentes avec les autres 
colonnes, ainsi qu'avec la réserve; -- d'avoir dis- 
séminé ses troupes de manière qu'il ne lui fut 
plus possible de renforcer les détachements qu'il 
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avttil avetttupi'»î4, — de ri'âvdif pasfourlil dé tiilini- 
tions Aux soldats; — de ne pas à'êthë rëddu aUx 
points qui lui avaient été indlqtiés, te ({dl devait lé 
Ibrcer il'àller avec une tuasse M désordre danà 
une direction prédiséineht eontrairë d celle qu'il 
devait prend^e; dit'edtloti danâ laqiiellè il sévit 
entotiré put renhemi et ddtls^ uti déstirt*oi tel Qu'il 
Ait fait prisonnier. Le coiiâeil de rent[iirê, âdoti- 
tant ces conclusions, prononça sa sentence : Ptzi- 
byszewsky fut cdtigédlé dd service , dégrbdé et 
cdiidâmné ft servit- dômttie soldat dàti^ nh l*égi- 
rricfat pendant tin indiS : rcmjferetlr Alèiâflarë, 
par un ordre du joui* du 25 flovertiWë iSJO, 
confirma ce jugenlëht. 

Deiix bataillonsi dit régitUélit de NotVgoi*od, s'é^ 
tdîit, d'dprèîJ les exprëSsîdnS de ^ettpe<'ëil^, Cou- 
verts d'dppi-obre poiit -iWit lâché ^Mi Sa Jlft- 
' jësté drdodiia tide leâ dfllciër» dd touiâ grades de 
ces deux bataillori^ porteraient letii*s épéeâ sàM 
dragonnes ; que lêi MlAtiii sëraiëtit pHVés dé leurs 
sbrfores, et que le terhpâ dé leur service éditait âtf^- 
nieûté dé cinq abS. Là tnémë pubitidh fût titfil^éë 
à tous ceux qui avaient quitté leUrS bégitnéiits. 

Cei irlÈlei ëiceptioni nd dévdiélit poftel^ fttt^ 
oune atteinte tiï ternir en quoi que dé fât là 
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gloire que le àold&i riisse dvait dcquise ddhs tant 
Qe coiiibats et même à la bataille d'Àusterlitz. 
Faute d'unité de commandement, les troupes ne 
purent agir avec ensemble; lou6 les efforts in-* 
dividuels, toutes les actions du courage le plus 
admirable furent tentés en pure perte. Notre juge 
le plus impartial sur cette matière, c'est Napoléon 
lui-même. Sur le rocher de Sainte-Hélène, en cau- 
sant avec ses compagnons d'infortune, il a souvent 
dit que les Russes à Austerlitz se battirent avec 
plus de valeur que dans aucune des affaires qu'il 
avait eu à soutenir Contre eux ; qu'ils avaient même 
montré plus d'énergie qu'à Borodino. § L'armée 
russe d'Austerlitz, disait-il , n'aurait pas perdu la 
bataille de la Moskowa (I). » 

Terminons ce chapitre par le trait suivant. Le 
20 novembre 1820, l'empereur Alexandre ayant 
aperçu Miloradowitch à sa cour : c Général, lui 
dit-Il, c'est le triste anniversaire d'un jour néfaste 
pour notre armée!... Je m'en souviens, après 
quinze ans. — Permettez-moi de n'être pas de l'a- 
vis de Votre Majesté Impériale , répondit Milora- 
dowitch; je ne puis appeler néfaste une journée 
dans laquelle les officiers ainsi que les soldats ont 

(1) Mémoires de Lat-Cases, t. IV. 
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combattu comme des lions (1)..» L'empereur 
Alexandre sourit, et serra la main de notre brave 
des braves. 

(1) Je fus témoin de cette conversation. {Note de l*auteur,) 



CHAPITRE XV: 



&*4iuUw mQmm «a ww D^AvtxsBuvp. 



Motifs de la retraite en Hongrie. — Pourparlers. — Alexandre à 
U l>9i|iilie d*Attsterlit9.r- 60 qsahdie»— Bruit qui s>st répandu 
sur sa blessure. — Dispositions prises par Napoléou. — Lettre 
(le l'empereur Alexandre au maréchal Davoust. —Fausses no- 
tions sur la possibilité delà captivité de l'empereur Alexandre. 
— Béuoiopde rarmiie près de Czeitsch. — pispositioa relative 
à nos bagages. — Arrivée du corps d'Essen. 



il avait été déeidé, par la conseil qui régla les 
plans de ia bataille d'Anstarlitz, qae, dans le cas 
oà elle lûttnierait à neti^ désavantage, les troupes 
se retinsraient par la route de Hongrie, dans Tes-* 
poir d'y tnmvw des vivres et de se léunir faci- 

lenent à l'arcUd ne Charles. On peavait croire qoe, 

19 
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cette jonction opérée , on pourrait , en mettant 
à profit les ressources de ce pays, trouver les 
moyens de continuer la guerre, malgré les revers 
qu'on aurait éprouvés. Mais on ne tarda pas à se 
convaincre qu'aucun magasin de vivres n*avait été 
préparé en Hongrie , et que l'armée ne pouvait y 
subsister. Les éternels préconiseurs de la paix, 
dans le cabinet de Vienne, proGtèrent donc de ces 
circonstances pour faire comprendre qu'un traité 
seul pouvait sauver l'Autriche. Leurs conférences 
avaient lieu dans le château d'Austerlitz, même 
pendant la bataille, quand la mort planait sur la 
tête de l'empereur Alexandre et moissonnait des 
milliers de victimes, quand le sang russe coulait 
par torrents ! 

La bataille perdue , l'empereur François mani- 
festa aussitôt à l'empereur de Russie le désir d'en- 
voyer à Napoléon le prince de Lichtenstein pour 
lui proposer de suspendre les hostilités et de com- 
mencer des pourparlers au sujet de la paix. Alexan- 
dre lui rappela qu'il avait déjà, lors de l'envoi des 
comtes de Stadion et de Giulay, partis d'Olmûtz 
pour rejoindre Napoléon, laissé la cour d'Autriche 
maîtresse de prendre toutes les mesures qu'elle 
regarderait comme indispensables au bien-être de 
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la monarchie; il ajouta qu'il ne pouvait s'opposer^ 
dans les circonstances actuelles^ à Tenvoi d'un 
plénipotentiaire muni d'instructions données par 
son souverain. Le prince de Lîchtenstein se rendit 
le soir môme chez Napoléon. Ce fut la première 
conséquence de la bataille d'Âusterlitz. 

La pluie tombait avec violence, l'armée marchait 
dans l'obscurité vers Hodiegitz ; Tempereur Alexan- 
dre l'accompagnait en gardant un morne silence. 
Dans la matinée, le jeune monarque s'était trouvé 
au milieu des boulets^ des balles, de la mitraille ; 
pendant qu'il donnait ses ordres, le cheval de son 
chirurgien, Wyllie, fut blessé près de lui ; à trente 
toises en arrière, un cheval de main tomba percé 
par une grenade; à deux pas en avant, près de lui, 
un boulet s'abattit et le couvrit de terre; enfin, il 
s'était constamment tenu près de la quatrième co-< 
lonne jusqu'à sa désorganisation totale, et, lorsque 
les troupes se débandèrent, il passa avec peine un 
ruisseau dont les bords escarpés et marécageux 
offraient beaucoup de difficulté. Cependant il ne 
cessa pas de donner ses ordres. Les témoins ocu- 
laires purent admirer son sang-froid, et remarquer 
que son visaj^, d'une pâleur mortelle, offrait les 
traces d'un profond chagrin. 
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Le. comte de Razoumovski, rapportant, dans une 
de SOS dépêches, du 1 1 janvier 1806, une conver-» 
satioo qu'il avait eue avec l'empereur François, au 
sujet de la bataille d'Austerlitz, s'exprime ainsi : 
« L'empereur me dit, avec ce ton qui n'admet ni 
fard ni arrière-pensée, qu'il avait admiré la yaleur 
de nos gens en général, et la contenance des corps 
au milieu des plus grands dangers; que l'intrépi-* 
dite de l'empereur Alexandre l'avait également 
frappé, ainsi que la manière brillante et calme avec 
laquelle il s'était toujours montré dans les mo^ 
ments les plus périlleux, quoique oe fût pour la pro^ 
mière fois qu'il assistât à une bataille. » II ajouta 
même : «Bien qu'une telle conduite fût toute natu-* 
relie de sa part, die n'en est pas moins digne d'ad* 
miration. » 

L'empereur Alexandre arriva un peu avant la 
nuit au village de Hodiegits, qui se trouva rempli 
de malades, de Menés, de maraudeurs et de baga- 
ges, comme il advient toujours en pareille oircon^ 
stanee. Ce fut avec peine qu'on lui trouva une 
chambre. D'une suite nombreuse, il n'avait alors 
près de lui que son médecin Wyllie, récnyerfohne 
et un Courier. Csemieheff , aide de camp d'Oava^ 
roff, s'y trouvait aussi par hasard. CsemiehelP avait 



été envoyé à Tempereur , pendant le combat, avec les 
rapports de ce qui passait au flanc droit. Sa Majesté, 
ne voyant plus se^ aides de oamp, le garda près 
d'elle, renvoya porter ses ordres, et a son arri- 
vée à Hodiegitz il lui dit : < Rendez-moi aujour* 
d'hui encore un service ; trouvez Koutouzoff. • 
Le hasard seul, au mifieu des troupes et pendant 
une nuit sombre, pouvait favoriser les recherches 
de Czernicheff. En effet, il ne tarda pas à rencon-> 
trer le général, qui, de son côté, avait envoyé 
dans toutes les directions pour savoir où était 
l'empereur. 

Après avoir causé avec Koutouzoff, Alexandre^ 
apprenant qu'on n'avait pas retrouvé sa calèche à 
Hodiegitz, partit à cheval pour Czeitsch ; mais il ne 
put faire que deux lieues ; car déjà, depuis plus 
de quatre jours, depuis l'affaire de Wischau, l'em- 
pereur se sentait malade. Les fatigues de la ba^ 
taille, le chagrin qui le rongeait au spectacle de 
ses revers, l'agitation de son cœur, une nuit froide 
et pluvieuse, en un mot , tout ce qui pouvait agir 
sur le physique et sur le moral, dut augmenter l'in- 
disposition du jeune souverain ; il fut obligé de 
s'arrêter au village d'Urgitz, dans une cabane de 
paysan, où il ne trouva que de la paille pour se 
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reposer. Sa tête était en feu, et les symptômes 
d'une maladie appelée cholérine se manifestaient. 
Son médecin lui Gt boire une infusion de camo- 
mille avec 30 gouttes d'opium, et, grâce à cebreu* 
vage, le calme amena le sommeil. 

Il était urgent que l'auguste malade bût un peu 
de vin pour se fortifier ; mais on fit d'inutiles re- 
cherches pour en trouver dans ce chétif village. 
L'empereur François y était arrivé, de son côté ; 
on envoya dans le presbytère où il était des- 
cendu demander du vin: tont le monde dormait. 
Le grand-maréchal du palais impérial fut réveillé, 
on le pria de donner du vin pour l'empereur de 
Russie souffrant ; ce grand-officier motiva son re- 
fus par la raison qu'il n'avait à sa disposition que 
la provision de l'empereur François. Enfin on fut 
assez heureux pour s'en procurer à prix d'or au- 
près d'un officier hongrois, et notre empereur fut 
soulagé. 

C'est ainsi que se passa, pour Alexandre, la nuit 
qui suivit la bataille d'Austerlitz : il fut malade, 
dans une cabane de paysan , couché sur la paille. 

A la suite d'un sommeil de trois heures, et avant 
l'aube du jour. Sa Majesté se mit à cheval et partit 
pour Czeitsch, point de ralliement de Tarmée, C'é-' 
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tait le 2 1 novembre (3 décembre). En passant de- 
vant les troupes, 4'empereur s'efforçait de cacher 
SSL souffrance ; quand il rencontrait des généraux, 
il les interrogeait sur leurs pertes ; il saluait les 
régiments : les soldats étaient d'autant plus exaltés 
de sa présence qu'on le croyait blessé , du moins 
on en avait répandu le bruit. 

Voici ce qui avait accrédité cette nouvelle : au 
moment où notre centre se trouvait culbuté, plu- 
sieurs boulets avaient passé par-dessus les équipa- 
ges de Tempereur, placés non loin du champ de ba- 
taille. Les équipages partirent aussitôt en toute 
hâte, se dépassant les uns et les autres, s'enfon<- 
çant dans la boue et dans les ravins. Pour en allé- 
gorie poids, on se vit dans l'obligation de jeter les 
malles et les effets dont ils étaient chargés. La ca- 
lèche de l'empereur fut aperçue, car son cocher, 
Ilia, était connu de toute la Russie. Le grand-ma- 
réchal du palais , comte Tolstoy , se trouvait dans 
cette calèche, pâle et défait, et Ton ne douta 
pas que ce ne fut Tempereur blessé. Cette fausse 
croyance, répandue avec rapidité, accrut encore la 
douloureuse impression qu'avait laissée la défaite 
de la veille. Les soldats , oubliant leurs malheurs, 
ne pensaient qu'à s'informer de la santé de l'em- 



pereur, et, lorsqu'ils le virent de leurs propres 
yeuxy reconnaissant la fausseté* du bruit qui avait 
couru, ils poussèrent des hourra et des cris d'al- 
légresse. 

Les deux empereurs , ainsi que Koûtouzoff, se 
réunirent le matin à Czeitsch (1). Le prince Bagra- 
tien resta avec l'arrière- garde A Urgitz ; plus à 
gauche, près d'Aupitz, se trouvait le détachement 
du comte de Meerfeldt, qui s'était séparé de Kou* 
touzoff à la fin d'octobre, pour se diriger des bords 
de l'Enns sur Vienne, et qui avait été battu par ie 
maréchal Davoust à Mariazell. 11 était parvenu à 
traverser la Hongrie avec 4000 hommes, débris de 
son détachement. Arrivé à Auspitz le 21 novem- 
cre, il reçut l'ordre de couvrir l'aile gauche de 
l'armée. 

Napoléon, de son c6té, prit les dispositions sui- 
vantes pour poursuivre les alliés : 

1* Il ordonna à Murât de marcher sur Wiscbau 
et Olmiitz; 

2^ A Lannes , de se mettre en marche de Raos* 
nitz sur Stanitz, afin de tourner notre aile droite; 

3^ A Davoust, de nous tourner par la gauche en 
suivant la route qui mène de Meniu à Auspilis ; 

(t) Carte de la retraite d'ÂustcrIil):, iio 9, 
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4"^ À la division Gudin , qui , pendant la bataille 
d'Âusterliu y était & Nioolsbourg, de se rendre à 
Lundenbourg, et là, après sa jonction avec Du- 
voust, de nous devanoer au passage de la Marsch, 
près de fiœding ; 

&" A Soult, à Bernadotte^ aux grenadiers d'Ou- 
dinotet à la garde, de marcher d'Austerlitz sur 
Urgitx. 

Davôost, ayant quitté Menitz , marcha plus vite 
que les autres maréchaux. Le 21 novembre, ayant 
dépassé Auspitz, il attaqua le comte de Meerfeldt, 
quand le prince de Lichtenstein se trouvait encore 
au quartier général français. Le prince de Lich* 
tenstein avait perdu beaucoup de temps, par une 
nuit sombre, i chercher Napoléon , et une longue 
conversation s*était établie entre eux. 

Le comte de Meerfeldt demanda des renforts aux 
monarques. L'empereur Alexandre lui envoya son 
aide de camp général Winzengcrode et deux ré« 
giments de cavalerie , avec Tordre de faire savoir 
au maréchal Davoust que des pourparlers étaient 
entamés avec Napoléon , et qu'il devenait inutile 
de verser encore du sang. Bientôt après l'empe- 
reur Alexandre expédia Taîde de camp général 
prince Gagarine au niarochal Davoust, avec un 
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billet de sa main , dans lequel il lui faisait savoir 
qu'on était décidé à traiter et qu'il fallait ména- 
ger la vie de tant de braves. Nous ne possédons 
pas la copie de ce billet écrit à la hâte , mais son 
authenticité nous a été certifiée par les princes 
Wolkonski et Gagarine , qui se trouvaient alors 
dans la chambre de Tempereur. 

Koutouzoff , au moment du départ du prince 
Gagarine, lui dit : « Tâchez de gagner du temps ; 
« dans votre entrevue avec Davoust, allongez la 
c conversation.» Ensuite il pria les monarques de 
se rendre à Holitch , et de le laisser à Czeitsch 
prendre ses dispositions. 

Leurs Majestés partirent, accompagnées de trois 
régiments, les hussards de la garde qui marchaient 
devant eux, les chevaliers* gardes et la garde à 
cheval qui formaient leur suite. Ils reçurent en 
chemin la réponse de Davoust. Le maréchal, après 
avoir lu le billet de Tempereur , lui faisait dire 
qu'il était tout prêt à remplir ses désirs et à sus- 
pendre les hostilités de Tavant-garde. 

Tous les historiens militaires de l'époque ont 
affirmé que l'empereur eût été infailliblement fait 
prisonnier si Davoust ne s'était point arrêté , et 
si, mettant u profit la grande supériorité numéri* 
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que de ses forces, il eût continué de presser 
Meerfeldt. On a cru à cette allégation sans se 
donner la peine d'en examiner la vraisemblance. 
Cependant il suffit de jeter un coup d'œil sur la 
carte pour comprendre Timpossibilité du fait. De 
Czeitsch, où se trouvait l'empereur, jusqu'à la ri- 
vière de la March, il y a quatre lieues ; Davoust était 
encore éloigné de cette rivière, et devait, pour at- 
teindre notre front , détruire notre arrière-garde. 
Hais notre armée se trouvait là et pouvait ren- 
forcer l'arrière - garde pour résister à Davoust. 
Après des preuves aussi claires de Tinvraisem- 
blance de cette assertion , peut-être serait-il inu- 
tile de la relever si Napoléon lui-même, ou plutôt 
ceux qui se sont occupés de recueillir et de faire 
imprimer ses conversations, n'eussent soutenu 
qu'on eût immanquablement fait Tempereur pri- 
sonnier si Davoust avait continué son attaque. 
Napoléon ne s'en tint pas à cela. Dans ses notes 
écrites à Sainte Hélène, reproduites sous le titre de 
Mémoires pour sentir à r histoire^ publiées sur les 
manuscrits de Montholon, corrigés de la main 
de l'illustre captif, il est dit, au tome II : « Que, 
« même après le passage de la March , à Holitch , 
« l'empereur Alexandre eût été fait prisonnier, si 
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« Davoust eût refusé rarmisiice. » A Hoiitch , une 
large rivière séparait l'empereur de reonemi; les 
Français en étaient plus éloignés que notre armée, 
qui ne larda pas à la passer. Dès lors toutes les 
routes furent libres pour effectuer la retraite sans 
obstacle. L'empereur ne se trouvait donc pasex*^ 
posé le moins du monde à être fait prisonnier. 
Nous avons cru toujours devoir garder le silence 
sur tous les points erronés que nous avons trou** 
vés dans les éerits de nos devanciers , quand ils 
ont parlé des campagnes de l'empereur Alexan-* 
dre, bien persuadé que la vérité n'a besoin ni de 
commentaire ni d'explication ; mais les paroles de 
Napoléon devant passer à la postérité ^ il était de 
notre devoir de les réfuter, afin que les récils exa- 
gérés ou mensongers attribués au captif de Sainte- 
Hélène, et inspirés par une vengeance impuis* 
santé contre l'auteur de sa chute , ne fussent pas 
regardés comme vrais par les générations futures. 
Pendant que les souverains se rendaient à Ho« 
litch', les troupes de la 4^ colonne se réunissaient 
à Czeitsch, ainsi que celles de KoUowrat, de Mi* 
loradowitch, la cavalerie de Liohtenstein et la 
garde; plusieurs régiments y vinrent, péle*méie et 
sans havresacs , attendu que nos soldats, les ayant 
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quittés pour combattre , ne les avaient plus re- 
trouvés , en revenant du feu, à la place où ils 
avaient été déposés. On attendit longtemps Doc- 
toorofP, ainsi que les troupes de la colonne de Lan- 
geron et celles de Przibyszewsky. Quoique le chef 
principal de ces troupes, le comte Buxhoewden, se 
trouvât A Czeitsch, il ne put faire son rapport à 
KontouzofT sur le nombre des combattants qu'il 
parvenait à réunir; car il n'avait avec lui que 
2 bataillons, des 44 qui avaient été sous ses or- 
dres. Enfin , vers le milieu de la journée, Doc- 
touroff ramena avec lui les débris des colonnes de 
Langeron et de Przibyseewski, encore dissémi- 
nées par leur marche durant une nuit obscure; 
beaucoup de soldats s'étaient égarés ; d^autres , 
épuisés de Aitigue, étaient restés sur la grande 
roQte. 

Koutouzoff, s'étant réuni à Dootoaroff, se retira 
de Czeitsoh à Gcsdtng , passa la Maroh le 32 no- 
vembre , et prit position i Holitch. L'arrière-garde 
du prince Bagration fut un moment attaquée par 
Soult, mais faiblement, et se replia en ordre. 

Ainsi se termineront les hostilités de la pre* 
mière campagne d' Alexandre eontre Napoléon. 
L'honneur lies deriiiers coups de feu appartenait 
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au prince Bagralion, comme à Lambach il avait eu 
rhooneur de la première rencontre. 

Bientôt les bagages arrivèrent à Holitcb, dirigés 
sur les traces de larmée par des chemins de tra« 
verse, depuis la route d'Olmûtz. Au moment où 
le train tournait vers Âusterlitz, beaucoup de four- 
gons n'eurent pas le temps de quitter la grande 
route et tombèrent aux mains de Murât ; d'autres 
prirent les premiers chemins venus, tant la ter- 
reur panique était grande. Parmi ces bagages se 
trouvaient quelques équipages de la suite de l'em- 
pereur ; ils se rendirent cependant à Teschen. La 
calèche de Sa Majesté n'arriva à Holitcb que trois 
jours après la bataille, si bien que le monarque 
resta trois jours sans valet de chambre, et sans 
pouvoir changer de linge ni d'uniforme. 

Les équipages du grand-duc Constantin ne pu- 
rent le rejoin()re que le sixième jour. 
1 Le 24 novembre, Tarmée fut renforcée par le 

corps du général Ëssen, de 12,000 hommes; au 
moment de la bataille il se trouvait à six myria- 
mètres d'Austerlitz, près de Prerau, d'où il fut di- 
rigé par Gœding et Hradich à Holitcb. Ce corps 
était composé des régiments d' Alexandrie-hus- 
sards, des dragons de Seversk et deStarodoub, des 
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grenadiers crEkaiherinoslaw el de Moscou, et des 
fusiliers de Schliisselbourg. Les troupes étaient 
dans la meilleure tenue, mais iristes et chagri- 
nes de n'avoir pu prendre part à la bataille, et 
d'arrivée quand les pourparlers étaient déjà en- 
tamés. 



CHAPITRE XVI. 
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Dans la soirée du jour où les souverains arrivè- 
rent à Holiteb , le prince de Lichtenstein revint du 
quartier général de Tarmée française, et témoigna 
à l'empereur François le désir que Napoléon avait 
manifesté d'avoir avec lui une entrevue. 

L'empereur d'Autriche partit aussitôt pour Ta- 

20 
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vant-garde, et rencontra Napoléon, lo 22 novem- 
bre, entre les avant-postes des deux armées. Leur 
entretien dura deux heures ; il eut pour résultat 
une suspension d*armes entre les Français et les 
Autrichiens, sous les conditions que Tempereur 
François ne laisserait pénétrer aucune troupe 
étrangère dans ses États, et que Tarmée russe, 
amenée par 1 empereur Alexandre, quitterait le 
territoire autrichien. A cet égard, pour sonder To* 
pinion du jeune monarque, il fut convenu que Sa- 
vary lui serait envoyé par Napoléon, et Stutterheim 
de la part de Tempereur François. 

A quatre heures du matin tous deuï arrivèrent 
à Holitch , et trouvèrent Tempereur déjà tout ha- 
billé. Il reçut d*abord Stutterheim , qui lui de- 
matida , d« la part de son souverain, son consente- 
ment aux exigences de Napoléon ; l'empereur ré- 
pondit : c J'ai amené mon armée au secours de 
« l'Autriche, et lui ferai rebrousser chemin si votre 
« mattru croit ptmtoirèe passer de mon appui (1). » 
il fil ensuite appeler Savary, et Ini donna verlmle- 
ment sa parole de ramener ses trouptes en Hm^sie. 

AuiBitét que Napoléon fut informé de la décision 

(I) Df'pêchc adressée par ordre suprême à rambassadeur comte 
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de reknpereur Alexandre, il ordonna k $e6 chefs de 
corps de s'arrêter, tandis que Fêmpereur François 
lui envoya le prince de Liohtenstein potir conclure 
un armistice qui fut signé le 26 novembre, dans le 
but de poser immédiatement les bases de la paix; 
et, dans le cas.où cette paix ne pourrait avoir lieu, 
on ne devait recommencer les hostilités qu'après 
s'être préalablement et mutuellement prévenus 
quinze jours à l'avance. Une ligne de démarcation 
fut tracée, en vertu de cet armistice, entre les ar- 
mées belligérantes. L'empereur François promit 
de ne point faire armer les Hongrois ; la sortie des 
troupes russes des États autrichiens fut fixée à deux 
semaines pour la Moravie, et à un mois pour la 
Gaiicie. 

La promptitude avec laquelle Napoléon consen- 
(it à conclure un armistice et à poser les bases de 
la paix, après d'aussi brillants succès, provenait 
de la position critique dans laquelle il se trouvait 
alors. Placé sur la frontière de la Hongrie au mo- 
ment où l'armée prussienne se réunissait sur ses 
dc^iTÎères , il savait , de plus, que le roi de Suède, 
do concert avec les Russes et les Anglais, pouvait, 
de la rive gau6he de TElhe, où il se trouvait, mar- 
cher sur te Rhin, of tés tfonpes françaises y étaient 
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en petit nombre. D^ailleurs le corps de Farchiduc 
Ferdinand , placé en Bohême , se renforçait tous 
les jours. Benningsen avait quitté la Silésie et mar- 
chait en toute hâte pour se joindre à lui. L'archi- 
duc Charles se rapprochait du Danube à marches 
forcées. Enfin le corps d'Essen venait de nous re- 
joindre. Une telle masse de troupes ennemies fai- 
sait donc prévoir à Napoléon qu*il aurait à conti- 
nuer la guerre contre' des armées nombreuses; 
aussi, profitant avec habileté des dispositions^ paci- 
fiques de la cour de Vienne, se hàta-t-il de disper- 
ser, par une paix glorieuse, les nuages qui s'amon- 
celaient sur sa tête. 

Pendant que l'armistice se traitait entre les Fran- 
çais et les Autrichiens , Tempereur Alexandre , qui 
était à Holitch, ordonna : 

1^ Au colonel Lanskoy, mort en héros en 1814 à 
la bataille de Craon, de se rendre au quartier gér 
néral de Napoléon , de s'informer du nombre de 
nos prisonniers , et, pour alléger leur triste sort, 
de remettre de sa part à chaque général prisonnier 
200 ducats, aux officiers supérieurs 50, et aux of* 
ficiers subalternes 25 ; 

2° Au général Lassy de faire embarquer le corps 
d'Anrep à Naples; et de ramener une partie des 
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troupes à Corfou et Tautre partie en Russie; 

3<> Au comte de Stroganoff de se rendre à Lon-- 
dres, aGn de connaître les intentions du gouver- 
nement anglais, et de lui promettre, comme pré- 
cédemment, une coopération sans restriction ; 

4^ À Taide de camp général prince Dolgorouki 
de se rendre à Berlin pour donner au roi les dé- 
tails les plus véridiques sur la bataille d'Auster- 
litz, et pour s'engager, dans le cas où la Prusse se 
déciderait à faire la guerre à Napoléon , à le sou- 
tenir avec toutes les forces de la Russie, mettant à 
sa disposition, pour la commencer, les corps de 
Benningsen et de Tolstoy. 

Bientôt après le départ du prince Dolgorouki, 
le grand-duc Constantin fut envoyé à Berlin pour 
assurer au roi de Prusse que les sentiments de 
l'empereur à son égard restaient inaltérables. A la 
même époque Tempereur François envoya, de son 
côté, le général Stutterheim à Berlin, afin de savoir 
jusqu'à quel point il pouvait compter sur la coo- 
pération de la Prusse, dans le cas où les exigen- 
ces de Napoléon seraient trop onéreuses à TAutri- 
che. Il promettait de faire traîner les pourparlers 
en longueur, dans l'attente d'une décision de la 
cour de Berlin. 
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Le bruit d'une bataille survenue aux environs 
de Briinn s'était déjà répandu i Berlin, mais on 
ignorait quel côté la victoire avait favorisé* Tout à 
coup la nouvelle de la défaite de Napoléon vint à 
circuler dans la ville. La joie y fut immense, mais 
de courte durée. Quelques heures après on reçut 
le rapport du comte de Haugwiti, avec le récit de 
la défaite des alliés, et le oomte, dans son rapport, 
demandait les nouvelles instructions que nécessi* 
tait le changement des circonstances. 

Le roi de Prusse, décidé à rester fidèle au traité 
de Postdam, ordonna : 

1^ Au colonel Pfuel de se rendre en hâte au 
quartier général des empereurs Alexandre et Fran- 
çois, pour y prendre une connaissance exacte de 
Félat actuel des afTaires, et pour se concerlcr avec 
eux sur le plan à adopter relativement aux opéra- 
tions militaires ultérieures; 

2° De faire avancer 1 armée prussienne dans les 
Etats autrichiens; car le terme d'un mois qui avait 
été Qxé pour avoir la réponse de Napoléon était 
écoulé san§ qu'elle lui eût été donnée^ 

8^' Au comf c de Haugwits d'agir dans le sens dos 
instructions ({u'il avait reçues précédemment, pour 
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Mre eau86 eommune aveo rAutriobé #t la Rus^ 
8iê(l). 

L*ordre de mettre Tarmée prussienne en mou* 
Tement n^avait pas eu le temps d*étre mis à exéoo* 
tien que le prince Dolgorouki et le général Stut* 
terheim arrivèrent à Berlin, apportant la nouvelle 
de Tarmistiee en vertu duquel rentrée de toutes 
les troupes étrangères dans les Etats autrichiens 
était interdite. Après avoir écouté aveo douleur le 
récit de la bataille d^Austerlite, le roi de Prusse nous 
reprocha de nous être déterminés à livrer le eombat 
avant d'avoir laissé expirer le délai fixé pour avoir 
la réponse de Napoléon aux propositions du comte 
de Haugv^itz, délai qui devait expirer quelques 
jours plus tard; il demanda pourquoi on avait 
conclu un armistice sans le consulter, puisque cet 
armistice le privait de la faculté de faire entrer 
son armée dans les Etats autrichiens. Il ajouta que 
les ordres relatifs à la marche de ses troupes étaient 
signés et prêts à être expédiés aux chefs des 
corps. 

La nouvelle de Tarmistice venait donc paralyser 
toutes les mesures prises pat* la Prusse pour foire 
la guerre à Napoléon. Le prince Dolgorouki, le 

(1) Rapport (l^AlopaBMs, dM 28 novembre, de Berlin, 
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général Stutterheim, ainsi qne les ministres russes 
et autrichiens accrédités à la cour de Berlin, Alo* 
pœus et Metternich, firent tous leurs efforts, em- 
ployèrent toute leur éloquence pour persuader au 
roi de déclarer la guerre, la lui faisant envisager 
comme favorable aux intérêts de la Prusse. De son 
côté^ M. de Laforest, ministre de France, exagé- 
rait les succès de Napoléon, si grands déjà par 
eux-mêmes, engageait la Prusse à rester en paix 
avec son maître, lui promettant de grands avanta- 
ges. De telle sorte que Tirrésolution régnait à la 
cour de Berlin par suite de la marche rapide des 
événements. 

Le roi, dévoué de cœur et d*âme à ses alliés, les 
empereurs Alexandre et François, convaincu comme 
eux de la nécessité d'arrêter les empiétements de 
Napoléon, n'osa pas, après la bataille d'Auster- 
litz, lui déclarer la guerre. Il dut attendre les 
rapports de Haugwitz au sujet des pourparlers. 
Prévoyant cependant la possibilité d'une guerre 
avec les Français, il fit demander à Tempereur 
Alexandre d'ajouter aux corps de Benningsen et de 
Tolstoy, comme auxiliaires, celui d'Essen, et de lui 
ordonner de marcher en Silésie pour se réunir à 
Benningsen. 
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L'empereur Alexandre, sur ces entrefaites^ ayant 
reçu de Tempereur François Tavis de la conclusion 
de Tarmislice, répondit au monarque autrichien 
que, lui ayant laissé le droit de conclure la paix de 
telle sorte qu'il la jugerait convenable, il s'enga- 
geait . 

1® A garder une neutralité absolue pour ce qui 
pouvait advenir entre la France et l'Autriche, et à 
l'égard de telle autre puissance qui serait en guerre 
avec celle-ci; 

2° A ne rien conclure avec la France ou avec 
une autre puissance à des conditions qui fussent 
onéreuses à l'Autriche, et à l'avertir secrètement 
de toutes les propositions nuisibles à ses intérêts 
qui pourraient lui être faites ; 

3** Et de pluS; après avoir réorganisé l'armée et 
mis ordre aux affaires de l'empire , à marcher au 
secours de l'Autriche aussitôt qu'elle serait en 
guerre avec la France. 

L'empereur Alexandre, avec la noblesse de son 
caractère, encourageait son allié par des assuran- 
ces positives, a Je prie Votre Majesté d'agréer mes 
« engagements tels que je les lui adresse par la 
« présente lettre, et je promets sur ma parole ira- 
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« périale de les envisager comme toat aaiti obli-* 
« gatoires pour moi que s'ils étaient énoncés dans 
« le traité le plus solennel. » 

Le jour suivant , 27 novembre, Tempereor prit 
congé du monarque autrichien , et partit de Ho<- 
litch pour Saint-Pétersbourg, par Trentchin et 
Tesûben; après avoir ordonné & Koutouzofif de ra- 
mener en Russie l'armée réunie près de Holitcb au 
camp de Senniza. 

Ainsi se terminent les faits de la première cam^ 
pagne d'Alexandre contre Napoléon, « J'ai fait, 
« disait l'empereur, tout ce qui dépendait humai- 
c nement de mes forces. Si Mack, sous Ulm, n'a- 
« vait pas dispersé son armée, si le roi de Prusse 
« avait déclaré la guerre immédiatement après que 
« les Français eurent violé la neutralité; si le roi 
ff de Suède n'avait pas apporté des entraves au 
c mouvement de ses troupes vers le Nord; si les 
« Anglais étaient arrivés à temps sur le théâtre de 
c la guerre ; enfin si le gouvernement britannique 
« eût montré plus d'activité dès Tinstanl qu'ilne 
«redoutait plus une desdente sur ses o6tes, 
«nous eussions arrêté Napoléon, ou du moins 
« nous eussions empêché qu'il ne ooneentràt toii^ 
(t tes se» farces contre nous , et les affiures au- 
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« raient certaiaement pris une tout autre tour- 
€nure(l).» 

Lo départ de Tempereur Alexandre semblait 
faire perdre toute espérance de succès futurs pour 
les alliés , quand , tout à coup, la possibilité do 
recommenoer la guerre se présenta. Le monarque 
russe* s'empressa de profiter de cette nouvelle oc- 
casion pour essayer de rentrer encore en lutte 
avec Napoléon. 

Voici ce qui donna lieu à cet espoir. 

A l'entrevue qui eut Heu entre l*empereur Frau'- 
çois et Napoléon, celui-ci s'était engagé à ne rien de- 
mander d'onéreux à l'Autriche ; mais à peine l'ai*- 
mistice fut^-il signé , à peine les troupes russes se 
furent-elles misesên marche pour rentrer dans leur 
patrie, que les conditions les plus dures furent 
imposées. Dans le nombre des concessions qu'on 
devait lui faire, Napoléon comprenait la ville de 
Venise. 

L'empereur Alexandre apprit cette prétention 
du vainqueur avant d'être arrivé à Saint-Péters- 
bourg. Il écrivit aussitôt à Berlin sur la nécessité 
de venir de nouveau au secours de l'Autriche, et 

(1) Dépêche adressée au comlc WoronzoIF, à Londres, de IIo- 
litch, le ?l novembre, 
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de la sauver de l'insatiable ambition du soldat 
couronné. « Abandonné de tous, écrivait l*empe* 
« reur, cette puissance sera forcée de consentir 
« aux exigences immodérées de Napoléon et ces- 
« sera d'être indépendante. L'aflaiblissement de 
€ TAutri jhe ne permettra plus de maintenir Téqui- 
« libre entre les puissances européennes , et l'ac- 
« quisition de Venise va placer la Turquie entre 
« les mains de Napoléon. > 

Le moyen de préserver TEurope d*une calamité 
générale, d'après Topinion de l'empereur, était 
donc de décider proniptement la Prusse à forcer 
Napoléon d'accepter le traité de Potsdam, ou, en 
cas de refus, de lui déclarer la guerre. 

L'empereur promettait de soutenir la Prusse 
avec toutes ses forces. Il ajoutait que l'armée de 
KoutouzofT se réorganiserait pour prendre sa re- 
vanche d'Austerlitz; que l'Autriche réunirait ses 
troupes dispersées, armerait en Hongrie, et que 
l'archiduc Charles commencerait les hostilités (t). 

Cette proposition, peu favorablement accueillie 
à la cour de Berlin, prouve an moins que la perte 
de la bataille d'Austerlitz n'avait point abattu 
l'empereur ni ralenti en lui le désir de combattre 

(1) Communication par ordre suprême, adressée à Alopaeus à 
Berlin, le 3 décembre (v. slyle). 
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Napoléon jusqu'à la dernière extrémité. Il restait 
plein de confiance dans les ressources de son em- 
pire et dans la sainte mission à laquelle il était ap- 
pelé, celle de devenir le sauveur de l'Europe. 

Napoléon, tout au contraire, ne cessait de pro- 
fiter des moindres occasions qui lui étaient ofiertes 
de se rapprocher de la Russie. La réponse polie, 
mais froide, de notre souverain, à la lettre appor- 
tée par le général Savary, à Olmutz ; son refus 
d'accepter l'entrevue proposée, avant la bataille 
d'Auslerlitz, n'arrêtèrent pas, môme après la vic- 
toire, son impatience de se mettre en relations avec 
l'empereur Alexandre. Dès que la conclusion de 
l'armistice avec les Autrichiens fut connue, il fit 
appeler le prince Repnine, et, après lui avoir parlé 
de ses blessures, il lui dit : « Je veux vous renvoyer 
a à l'empereur Alexandre dans le but de lui pro- 
« poser encore une fois la paix. Nous n'avons pas 
t de raisons pour nous faire la guerre; dites-le*- 
« lui; s'il avait eu égard à mon invitation, 's' il avait 
a consenti à une entrevue, je me serais: soumis à sa 
belle âme. J'aurais sans nul doute apprécié ses 
« idées sur la possibilité de rendre la paix à TEu- 
« rope; je me serais entendu avec lui. Au lieu de 
« cela, c'est un jeune homme qu'il m'envoie pour 
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f mo faire entendre des impertinences^ et où? au 
« milieu de mes colonnes! Le résultat de tout ceci 

• a été la bataille, et poar moi la victoire. Ati« 
«jourd'hui, c*est moi qui ai le droit d'imposer mes 

• conditions. Cependant nous pouvons encore noas 
a entendre. Que votre empereur envoie à Tienne 
« un plénipotentiaire, mais que ce ne soit aucune 
« des personnes qui se trouvent à son qnatier gé-' 
« nérah.. La vérité n'approche pas des souverains... 

• Alexandre est né sur le trône ; depuis que je me 
« suis fait souverain moi-même, mes anciens ca- 
« maràdes de service, même mes anciens chefs, 
« n'osent pas me dire la vérité. » 

Puis, lui parlant de la bataille : « Quelle singu- 
« lière idée, dit-il, vous aves eue de vous étendre 
« sur une immensité de terrain en éparpillant vos 

• colonnes ! Il faut tenir son armée concentrée afin 
i de l'avoir comme qui dirait dans la main, et de 
« pouvoir tout à coup la jeter à la face de Ten- 
c nemi. Au surplus, l'empereur Alexandre devait 
« perdre cette bataille ; c'était sa première afihire 
« sérieuse, tandis que c'est ma quarantième, à moi. 
« Adieu ; rapportez mes paroles à l'empereur, et 
« dites-lui que je désire renouveler avec lui deâ 
t relations amicales. » 
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L« prince Rephine ne sachant paa positivement 
où se trouvait Tempereur Alexandre, Nopoléon lui 
conseilla de passer par Olmiitz. Là il trouva le 
prince Geartoryski, qui dirigeait le ministère des 
afftiires étrangères. Ce ministre renvoya le prince 
à Brûnn, en le chargeant de déclarer à Napoléon 
de sa part que, connaissant parfaitement les inten- 
tions politiques de son souverain, il croyait devoir 
rassurer que Sa Majesté^ malgré son vif désir de 
faire la paix, ne la conclurait qu'en prenant pour 
bases les conditions dont M. de Nowosiltzoff avait 
été le porteur à Paris^ au mois de juin, sauf quel- 
ques modifications. Le prince Repnine ne trouva 
plus à Brunn le quartier général français ; il com- 
muniqua au maréchal Berthier la réponse auto- 
graphe que le prince Ceartoryski lui avait donnée, 
et termina ainsi la mission dont on Tavait chaîné 
de part et d'autre (1). 

Napoléon quitta Briinn pour se rendre à Vienne 
immédiatemeoi après avoir renvoyé le prince Rep- 
nine a lempereur Aleiandre, L'armistice conclu, 
son attention se portait entièrement sur le corps 
de l'archiduc Charles, qui se trouvait à cette épo- 
i|ue a Komora, à dix nyriamètres de Predioarg. 
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Los corps do Lannes, Bernadotto ot Murât restè- 
rent en Moravie; celui de Soult et les grenadiers 
de la garde se dirigèrent sur Vienne, pour se réu- 
nir au corps de Mortier, qui s y tenait en garnison. 
Le maréchal Davoust retourna à Presbourg, lieu 
désigné pour les conrérences de la paix. 

Arrivé à Vienne, Napoléon manda le comte de 
Haugwitz, et lui déclara qu'il avait connaissance 
de l'intelligence secrète qui régnait entre le roi de 
Prusse, Tempereur Alexandre et l'empereur Fran- 
çois; que ses affaires avec les Russes et les Autri- 
chiens le laissaient maître à présent d'entrer en 
Silésie, de soulever les Polonais soumis an roi de 
Prusse, d'autant plus facilement qu'on le conjurait 
de rétablir la Pologne ; qu'il pouvait forcer la cour 
de Berlin à la paix et lui imposer les conditions les 
plus dures, dans le but de se venger des intentions 
hostiles que la Prusse nourrissait contre lui. Il 
ajouta qu'il pardonnait au roi; qu'il désirait 
voir en lui un allié, mais un allié puissant, et qu'à 
cet effet il lui proposait le Hanovre en échange 
de Neufchâtel et de Clèves, pour la France, et 
d'Anspach pour la Bavière. 

Le comte de Haugwitz ayant répondu qu'il n'a- 
vait pas des pouvoirs suffisants pour décider une 
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affaire d'une si grande importance, Napoléon lui 
donna vingt-quatre heures pour réfléchir ; à l'expi- 
ration de ce court délai, on devait, ou consentir à 
la proposition, ou porter à Berlin une déclaration de 
guerre. Le comte de Haugwitz dut donc subir la 
volonté du vainqueur, conclure un traité d'après 
les conditions qui lui étaient imposées. Ce traité , 
ratifié bientôt après par le roi de Prusse, eut pour 
résultat d'amener un refroidissement dans les rela-* 
tiens de cette puissance avec l'empereur Alexandre. 

Les raisons qui portèrent le comte de Haugwitz 
à signer, de son autorité privée, un acte qui ren- 
versait complètement la politique de la Prusse, 
étaient, d'un côté les menaces de Napoléon, de 
l'autre sa conviction intime : il croyait l'alliance 
de la France indispensable à la prospérité et à la 
puissance de la Prusse ; il regardait celle de la Russie 
comme nuisible à son pays. 

Le traité qui venait de lier Napoléon avec la cour 
de Berlin privait donc l'Autriche de tout espoir de 
secours de la part de cette puissance. Abandon- 
née à elle-même , privée , par les termes mêmes 
de l'armistice, de la coopération de Tempereur 
Alexandre , ses provinces occupées par l'armée 

victorieuse, ne possédant plus ni arsenaux ni ma-* 

3t 
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gasins, TAutriche ne pouvait pas lutter long- 
temps; aussi, le 14 décembre, la paix fut-elle signée 
à Presbourg, Napoléon, d'après ses propres expres- 
sions, traita cette puissance comme une forteresse 
conquise , qu'on doit, sinon détruire tout à fait, 
au moins désarmer. 

L'Autriche reconnaissait les conquêtes de Mapo* 
Ition en Italie, et lui cédait le Tyrol, Venise, et plu- 
sieurs Etats en Allemagne. Elle perdait 2,785,000 
sujets^ et payait un impôt de 200 millions de francs. 
Les électeurs de Bavière et de Wurtemberg furent 
créés rois par Napoléon, pour les récompenser de 
leur amitié et de leur dévouement à sa personne. 
« Les électeurs de Bavière et de Wiirtemberg, était-» 
il dit dans le âT bulletin de la Grande^Arméa, vont 
prendre le titre de rois, pour l'attachement qu'ils 
ont moiftré i l'empereur dans tontes les oiroon-» 
stances. » 

Napoléon déclara en outre que le roi de Naples 
était privé de son trône ; il injuria la reine , tante 
de Tempereur François, en la qualiOant de femme 
crioiinelie. « Le général Saint-Cyr marche i gran«< 
des journées sur Naples, pour punir la trahison de 
la reine, et précipiter du trône cette femme crimi-> 
nelle, qui, avec tant d'impudence, a violé tout ce 
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qui est sacré parmi les hommes. » (Expressions 
textuelles du 37* bulletin.) 

Il o'y avait pas encore eu d'exemple d'une audace 
aussi flagrante contre la dignité souveraine : couvrir 
d'injures une reine, enlever un trône, distribuer 
des couronnes de rois comme récompense, et par 
des proclamations insérées dans des bulletins d'ar- 
mée 1 Combien d'autres humiliations attendaient 
les souverains , si Alexandre ne les eût sauvés en 
brisant le sceptre et l'épée de ce soldat heureux. 

En annonçant à Tempereur Alexandre la con- 
clusion de la paix, l'empereur François lui écrivit : 
« Le traité de Presbourg est devenu une capitu- 
« lation avec un ennemi qui a usé de toute Té- 
a tendue de ses avantages. L'état des choses m'a 
a forcé de renoncer à une partie de mes provinces : 
«j'ai dû succomber à la force des circonstances 
cqui se sont réunies contre moi. Cependant, je 
« n'aurai pas tout perdu si l'amitié de Votre Ma-* 
« jesté Impériale me rester et si elle tient aux liens 
« qui nous unissent. » L'appel de l'amitié trouva 
de l'écho dans le cœur d'Alexandre : il renouvela 
à l'empereur François la promesse, faite à Holiteh, 
de ne pas perdre de vue ses intérêts dans aucune 
eireonatance, de ne conclure avec qui que ce fût 
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d'engagements contraires à sa prospérité, de se 
concerter secrètement avec lui sur toutes choses, 
de voler à son secours s'il était menacé, enCn, 
d'employer tous ses efforts pour faire rendre à 
l'Autriche les possessions qui lui étaient arrachées 
par la paix de Presbourg. 

Pendant que Napoléon se rendait de Vienne en 
France, il se lia de parenté avec les cours de Ba- 
vière et de Bade ; il forma la confédération du Rhin, 
et fonda les bases de sa puissance en Allemagne, 
puissance qui bientôt s'accrut de plus en plus, et 
rendit tant de contrées tributaires de la France , 
jusqu'à ce qu'elles fussent délivrées, après huit 
années, en 1813, par l'empereur Alexandre. 

Napoléon fêta ses victoires à Paris; il répandit 
en profusion des récompenses aux troupes ; il di- 
sait même , dans son ordre du jour , qu'il n'avait 
pas assez de croix et d'argent pour payer tant de 
braves; et pour perpétuer la mémoire de son nou- 
veau triomphe , il ordonna qu'on appellerait pont 
cCAusteiiUz le beau pont qui se trouvait en con* 
struction sur la Seine. 

Le dominateur de TEurope méridionale, celui 
qui embrassait déjà, dans son imagination, la con- 
quête de Constantinople , l'expulsion des Anglais 
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des Indes , pouvait-il se figurer que, quelques an- 
nées plus tard, le même monument, qu'on élevait 
alors, et auquel il consacrait un nom si glorieux , 
servirait adonner un nouvel exemple de la magna- 
nimité de notre souverain, quand, vainqueur de la 
France, il la combla de ses bienfaits? A notre en- 
trée à Paris , il répondit à ceux qui lui proposaient 
de faire sauter le pont d'Âusterlitz : « Je défends 
€ d'y toucher ; il nous suffit que l'histoire dise : Les 
« troupes russes l'ont traversé. » 

A cette même époque, l'empereur Alexandre^ en 
visitant le palais des Tuileries, s'arrêta dans la salle 
des maréchaux, où se trouvait le tableau qui repré- 
sentait la bataille d'Austerlitz. Après avoir examiné 
avec attention ce chef-d'œuvre de Gérard, il se 
tourna vers nous et nous dit : « On peut , en toute 
« conscience, se souvenir ici d'Austerlitz (!)• » 

(1) L'auteur de cet ouvrage fut un des témoins de cette réflexion 
de l'empereur Alexandre. 



CHAPITRE XVII. 



mwvom oa xAovcnmoiy mi BirtMv. 



LéUré de reni|i€reur FraaçdB à KootoUzoiT. ^ Sa réponse. — 
Marche de l'armée russe à travers la Hongrie et la Galicie. — 
Elle franchit les frontières. — Perle des hommes pendant la 
marche. -- Entrée de la garde impériale à Saint-Pétersboarg. 



Pendant que Napoléon retournait triomphale- 
ment en France, et qu'il était reçu par les cours 
d'Allemagne comme l'arbitre de leur sort et de leur 
avenir, Koutouzoff ramenait Ses troupes en Russie. 
Le 27 novembre, l'armée se mit en marche, en le- 
vant le camp près de Sennitz. Ce même jour , Kou- 
touzoff reçut le rescrit suivant de l'empereur Fran- 
çois : « Une série de circonstances a rapproché une 
« époque que moi, vous et tous les gens biçn pen<* 
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i sants désiraient de voir arriver aussi tard que 

c possible, et sous de plus heureux auspices : l'épo- 

« que de notre séparation. Profitant des derniers 

« instants de votre séjour ici, je dois vous dire que 

< vous emportez ma considération à l'égal de ma 

« reconnaissance. Je reconnais quels furent votre 

« sollicitude et votre zèle pour le service de votre 

c auguste maître et pour notre bien commun. Je 

c partage votre chagrin i l'idée que vos constants 

c efforts n'ont pu atteindre le résultat qu'on était 

« en droit d'attendre. Je désire seulement que 

c cette assurance de ma part soit pour vous une 

€ faible consolation , tout en craignant que mon 

« souvenir n'éveille en vous la pensée des heures 

« de peines que nous avons passées ensemble; il 

c me sera doux cependant de croire que vous ne 

c m'oublierez pas. Je vous le demande, et je ter- 

c mine en vous assurant de mon souvenir, de ma 

c considération et de toute ma bienveillance. Je 

• vous prie de faire part de ces paroles aux gêné- 

c raux et à l'armée que vous commandez. » 

Koutouzoff répondit à Tempereur François : 
c Le rescrit bienveillant dont Votre Majesté Impé- 
c riale vient de m'honorer restera à jamais, pour 
« moi et pour ma famille, un gage précieux de la 
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« justice qoe Votre Majesté rend à mes sentiments. 
« Oui, Sire, j'ose le répéter ici, je suis un des plus 
• zélés serviteurs de la cause sacrée qui occupe la 
« pensée constante de mon souverain , ainsi que 
« celle de Votre Majesté Impériale. Si mes efforts 
« n*ont point été couronnés de succès, si mespei* 
« nés et mes espérances sont restées sans effet , 
« c'est qu'apparemment telle était la volonté di- 
« vine qui dispose du sort des trônes et des peu* 
« pies. Je me soumets à ces divins décrets avec un 
« cœur htimble et contrit. Quoi qu'il arrive, je 
c n'oublierai jamais les bienfaits que Votre Ma- 
c jesté a répandus sur moi pendant que j'avais le 
c bonheur d'être sous ses ordres. Le souvenir s*eu 
c conservera éternellement dans ma mémoire , 
c ainsi que dans celle de mes descendants; jamais 
« ils ne prononceront le nom sacré de Votre Ma- 
€ jesté sans une vive reconnaissance , en l'unissant 
< au nom de mon souverain. Les sentiments bien- 
c veillants de Votre Majesté seront, selon son dé- 
c sir , connus de tous les généraux et de l'armée 
« placée sous mes ordres. Sire, je dépose aux pieds 
c de Votre Majesté ma reconnaissance , ainsi que 
« mon profond respect. » 
Koutouzoff, en partant de Sennitz, traversa la 
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Hongrie et la Galicie, par Kachau, Eperies et Lem- 
berg, en trois colonnes : la première , composée 
d*infanterie ; la deuxième, de cavalerie ; et la der- 
nière, d'artillerie, qui trouva de grandes difficultés 
au passage des monts Karpaths , où les canons fu- 
rent traînés par des bœufs. Grâce aux bonnes dis- 
positions prises à notre égard par l'archiduc pa- 
latin de Hongrie, veuf de la grande-duchesse 
Alexandrine, sœur de notre empereur, ainsi qu'au 
zèle illimité des Hongrois, nos troupes reçurent tous 
les secours dont elles avaient besoin. Koutonzoff 
fut accueilli avec magnificence^ et, dans beaucoup 
d'endroits, le corps des officiers fut traité et hé- 
bergé sans paiement. Les malades, recueillis avec 
une bienveillance infinie dans les maisons des par- 
ticuliers, eurent autant de soins que dans leur pro- 
pre famille. L'archiduc palatin, en personne, vou- 
lut savoir si l'armée ne manquait de rien (i). 

L'armée était à sa cinquième journée de marche 
quand Koutouzoif fut rejoint par le général Str aucb, 
envoyé par l'emperear François, pour lui demander 
s'il était autorisé à recommencer les hostilités con • 
tre les Français, danslecas delà rupture derarmis- 
tice? Cette question était motivée par les exigent 

(t) Rapport de Komouj;o|f, do ^ dflcembre.^ 
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cesde Napoléon pendant les pourparlers qui avaient 
lieu à Presbourg, et qui paraissaient intolérables à 
la cour de Vienne. KoutouzofiP répondit qu'il n'était 
plus le maître de revenir sur ses pas, qu'il avait 
reçu l'ordre de ramener les troupes en Russie, et 
qu*il se voyait obligé de continuer sa marche; que 
d'ailleurs Tempereur Alexandre avait donné sa pa- 
role à Napoléon, par Tentremise du général Sa- 
vary. Au môme moment un ordre, émané de l'em- 
pereur Alexandre lui-même, lui parvînt pour qu'il 
eût, d'après la demande du roi de Prusse , à déta- 
cher de son armée le corps d'Essen et à l'envoyer 
en Silésie rejoindre celui de Benningsen. Koutou- 
zoff ne crut pas devoir exécuter cet ordre; il en 
donna pour raison que le mouvement du corps 
d'Essen ne pouvait être secret, que Napoléon, qui 
se permettait tout, en apprenant ce revirement, en- 
verrait sans doute des troupes sur la route directe 
pour lui barrer le chemin. Cette nouvelle circon- 
stance, ajoutait KoutouzofT, plaçant l'Autriche dans 
un très-grand embarras, devait donner aux aiTai- 
res la tournure la plus défavorable. Il proposait 
d'envoyer i Benningsen des renforts de la réserve, 
cantonnée sur les frontières de l'empire ; ce qui 
était plus simple, plus court et plus Imbile. 
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Koulouzoff quitta la Hongrie pour entrer en 
Galicie , en témoignant, au nom de Tarmée, sa re- 
connaissance à l'archiduc palatin, pour Thospita* 
lité. et les soins que nos troupes avaient reçus à 
chaque station, dans les pays soumis à sa juridic- 
tion. Le Palatin lui répondit: « Les dispositions 
« prises pour le passage en Hongrie des troupes qui 
« sont sous vos ordres n*ont d'autre prix que celui 
« que vous y mettez. Je me trouverai heureux de 
« penser que l'empereur de toutes les Russies 
« agréera avec bonté le zèle et le désir des Hon- 
t grois pour remplir leur devoir (1). • 

Un accueil presque aussi unanime nous atten- 
dait en Galicie ; les fatigues de la marche se trou- 
vaient ainsi chaque jour allégées. Beaucoup de 
soldats, égarés après la bataille d'Austerlitz, rejoi- 
gnaient l'armée. Les uns rapportaient des drapeaux 
arrachés de la lance pendant le combat, d'autres 
ramenaient, par des chemins impraticables^ des ca- 
nons que l'on avait cru perdus (2). 

Koutouzoff, voulant épargner l'argent, hors 
des Etats russes, ne fit distribuer la solde que 

(t)Letlre de Farchiduc palatin à Koutouzoff; du || déc. 1805. 
(2)RapportdeKoutouzoffaugrand-ducConstantin,du -- déc, 
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quand on en eut dépassé les frontières, et tous les 
comptes avec Tadministralion autrichienne pour la 
nourriture de TarVuée, pendant un séjour de quatre 
mois dans les Etats de Tempereur François (1), fu- 
rent réglés avant qu*on eût effectué ce passage. 
EnGn, après des marches pénibles au cœur de Thi- 
ver , l'armée atteignit Radzivilof le 26 décembre 
(vieux style), et Koutouzoff écrivit encore une fois à 
l'empereur François pour le remercier des tontes 
qu'il avait témoignées à l'armée russe , des soins 
que les autorités administratives avaient eus et des 
dispositions amicales du peuple. II demanda même 
des récompenses pour les orBciers d'état-major au- 
trichiens qui^ depuis le commencement de la cam- 
pagne, s'étaient trouvés près de lui. 

La perte totale des troupes sous les ordres de 
Koutouzoff pendant toute la durée de la campagne 
se montait : 

boRimes. 

V Depuis la retraite de Braunau jusqu'à Briion, 5,840 
2* A la b ataille d' Austerlitz, 21 ,000 
Plus en hommes laissés dans les hôpitaux autri- 
chiens, ^ . 7,200 

Total, 26,840 

(1) Dëpéche deKoutuuzoff au général autrichien comte de Haï* 
lefi du S6 décembre. 
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L'empereur Alexandre ordonna de remeltre im- 
médiatement l'armée au complet, de manière à ce 
qu'elle comptât, au mois de mars 1806, 2754 ofQ- 
ciers supérieurs et subalternes, et 92,404 soldats 
et sous-ofGciers. Mais, tandis que les troupes et les 
recrues se rendaient aux lieux de la réorganisa- 
tion, un nouveau Qéau, celui des maladies épidémi* 
ques, vint entraver Texécution de cet ordre su* 
promet KoutouzofT étendit ses cantonnements, 
renvoya la garde impériale à Saint-Pétersbourg, 
et, trois mois après, elle atteignit les environs de 
la capitale. Elle s'arrêta quelques jours dans les 
environs avant de faire son entrée solennelle. 

Le 9 avril, la garde défila devant l'empe- 
reur, qui, l'ayant ensuite formée en colonnes, 
lui distribua les récompenses qu'elle avait si di- 
gnement méritées. Beaucoup de croix de l'ordre 
militaire de Saint-Georges furent distribuées, les 
officiers eurent un tiers de leurs appointements en 
sus, comme gratification, et chaque soldat reçut 
1 rouble. La garde à cheval, qui s'était particuliè- 
rement distinguée^ et qui, à Austerlitz, avait pris un 
drapeau, reçut les étendards surmontés de la croix 
militaire de Saint-Georges. Le chapitre de cet or- 
dre vint prier l'empereur de l'honorer en se revô- 
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tant du grand cordon de la première classe. La 
supplique était signée de tous les chevaliers pré- 
sents à Saint-Pétersbourg. L'empereur remercia le 
chapitre, et lui répondit que l'a première classe 
de cet ordre militaire était la récompense de qui- 
conque commande en chef; qu'il avait partagé 
les périls avec les troupes, mais sans les comman- 
der ; que son armée avait été conduite au secours 
de son allié , qui seul , et d'après ses propres con- 
victions, avait pris sur lui toutes les dispositions 
qui furent adoptées. Cependant, pour prouver 
combien il honorait Tordre de Saint-Georges et 
quel cas ilen faisait, il accepta la croire de la qua- 
trième classe, celle qui se porte à la boutonnière. 
L'empereur accorda au grand-duc Constantin la 
croix de la troisième classe du même ordre, d'après 
la présentation de KoutouzoiT, qui s'exprimait 
ainsi : « Je n'oserai parler de la bravoure et du 
« sang-froid déployés par Mgr le grand-duc Con- 
« stantin à la bataille d'Âusterlitz; mais je prends 
« la liberté de formuler ici une opinion qui est 
« celle de l'armée : la gloire de l'ordre militaire de 
« Saint-Georges ne peut que doubler en admettant 
« au nombre de ses chevaliers Mgr le grand-duc 
« Constantin. » 
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Bientôt après une nouvelle répartition de trou- 
pes eut lieu, et Koutouzofffut nommé gouyerneur 
militaire de Kiew ; mais ce n'était pas à Kiew que 
devait être le terme de sa gloire : la Providence le 
réservait pour des temps plus orageux, lorsque les 
destinées de l'empereur de Russie devaient s'ac- 
complir. La paix de Bucharest et la guerre de 1812 
attendaient le héros. 



CHAPITRE XVIII. 



OPAbATIOWS du OOAFS D^TACnA DAM LB BAITOVAI. 



Composition du corps du comte de Tolstoy et de la flotte. — 
Ordre de navigation. — But des forces de terre et de mer. «- 
Ordre de l'empereur Alexandre au comle Tolstoy d'agir offen- 
sivement. — Mouvement du comte Tolstoy de la Poméraiiie 
au Wcser. — Arrivée des Anglais et des Suédois sur le théâtre 
de la guerre. — Conseil de guerre. — Partage de l'armée du 
Nord. ^Nouvelle répartition des troupes alliées. — Retour du 
corps de Benningsen et de celui de Tolstoy en Russie. ^Revues 
àSchwedtetàStettin. 



Après avoir décrit les événements qui se sont 
passés sur le principal théâtre de la guerre, il ne 
nous reste plus qu'à parler des opérations des corps 
détachés dans le Hanovre et dans le royaume de 
Naples. 

Trois jours après le départ de l'empereur Alexan- 
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dre de Pétersbourg, le 12 septembre , le corps da 
comte Tolstoy Qt voile, de Cronstadt et de Reval, 
pour la Poméranie suédoise. Ce corps était corn* 
posé du régiment des cuirassiers de l'empereur, de 
deux régiments de cosaques, d'une compagnie 
de cosaques de lOural (de la garde), des grena- 
diers de Pavlovsk et de ceux de Saint-Péters- 
bourg; des fusiliers de Bélozersk, Riazan et de 
Kexholflî, du 3* de marine, du 1**' et du 20* chas- 
seursàpied; plus du régiment debussards d'Izum, 
de quatre compagdies d'artilleri» à pied, et d'une 
detnibatterie à cheval , — ceâ defûières troupes 
rejoignirent le corps par terre, — et enfin du régi- 
ment des dragons de Gotirlande. 

Au total, le corps était de 20,363 combattants. 

Le comte Tolstoy , depuis ambassadeur auprès 
de Napoléon , avait sous ses ordres le comte Oster- 
mann-Tolstoy, lieutenant général; les généraux 
majors Kogine, Werderewski ; le prince Schakhof- 
skoy } lé quartier^nàUf e géâéral Berg^ et le Major 
de brigade ^ chef dcf rétat-^major , amxê Worofl- 
Boff, aojoord'hui premier li^utesMt de Tempereiir 
au Caucase et gouvef&eur général de la If ottvdie- 
Russie. Les aides de camp du comte Tolstoy étaieût 
Benekendorf, en même temps aide de eikwp èe Tem- 
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peréur; le prince Birob de Gèurladde^ et Léod Na^ 
rischkine^ Aujourd'hui aide de oamp général d^ 
l'empéréur Nicolas. 

La flotte destinée pour le transport des troupes 
fat confiée à l'amiral Tate, qui avait âous son com« 
mandement onze vaisseaux de ligne^ boit frégates 
et plusieurs bâtiments légers. Les vaisseaux de 
guerre ne pouvant contenir toutes les troupeâ y on 
loua plus de cent quarante bàtimentâ mârcbands* 
La navigation fut assez heureuse au cOmtnenee*- 
ment; tnais^ vers la fin, on éprouVa und tempêté 
épouvantable qui dispersa la flotte et les bâtiments 
de transport; plus de 400 cosaques furent noyés } 
un peloton de cuirassiers fut jeté sur une petite île 
lointaine ) et y passa l'hiVer; pltisieurs eanons^ 
ainsi queled CMSSons de munitions^ furent englou- 
tis. Lorsque la tempête fut calmée, les vaisseaux 
abordèrent dans plusieurs endroits de la Poméra- 
nie, et à l'ile de Riigen ; puis ils se réunirent près 
de Stralsund^ 

L'envoi du corps de Tolstoy en Poméranie, tan-* 
dis qu'on ignorait ênoore de quel côté la Prusse se 
rangerait, avait deux buts : 

1^ Dans le cas d'un consentement du roi | de 
Prusse d'aeeorder le passage de ses États à Tarmée 
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(le Michelson , destinée à agir dans le nord de VkU 
lemagne , Tolstoy devait se joindre à lui. 

2^ Si, au contraire, le roi de Prusse voulait s'op- 
poser à la marche de Michelson, Tolstoy devait en- 
trer de vive force en Prusse , agir oflPensivement, et 
par là produire une diversion favorable à nos au- 
très armées (1). 

3" Dans le cas où la Prusse nous déclarerait la 
guerre, l'amiral Tate avait Tordre de débarquer le 
corps de Tolstoy en Poméranie , de croiser avec la 
flotte le long des cdtes de la Prusse, de la forcer à 
disséminer ses troupes en menaçant d'une descente 
sur divers points de sa c6te, de faire le plus grand 
tort à son commerce en bloquant les ports , et 
en organisant des croisières pour s'emparer des 
bâtiments marchands qui appartenaient à cette 
puissance. 

11 fut spécialement ordonné à Tate d'occuper la 
rade de Dantzick, aCn d'inquiéter et de gêner da^ 
vantage le commerce prussien, de nous assurer la 
possibilité de faire hiverner nos croisières, et de 
les abriter contre la violence des vents de nord- 
ouest, si funestes en automne (2). 

(1) Instructions données par ordre suprême à Tolstoy. 
{%) Ordre donné à l'amiral Tate, du 6 septembre. 
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Bientôt après Tarrivée du comte Tolstoy à Stral- 
8UDd , les affaires prirent une tournure favorable , 
grâce au traité conclu àPotsdam entre l'empereur 
Alexandre et le roi de Prusse , lorsque ce monar* 
.que, blessé au vif par la violation de son territoire 
à Ânspach , s'empressa de le signer. L'empereur 
Alexandre fit alors venir le comte Tolstoy à Pots- 
dam ; rassuré au sujet des intentions de la Prusse, 
il lui ordonna de persuader le roi de Suède de la 
nécessité d'ouvrir la campagne le plus tôt possible , 
même sans attendre Michelson , et , conjointement 
avec les Suédois et les Anglais, attendus d'un jour 
à l'autre, de chasser les Français de la Hollande. 

L'empereur ordonna en outre au comte Tolstoy, 
danis la supposition où le roi de Suède, cherchant 
encore à temporiser en raison de sa querelle avec 
le roi de Prusse , voudrait différer de se mettre en 
marche , de passer outre pour se rendre dans le 
Hanovre , dégarni alors de troupes ennemies. Les 
Français n'occupaient alors, dans toute la contrée, 
que la forteresse de Hameln. 

Le comte Tolstoy, à son retour de Potsdam , se 
rendit chez le roi de Suède , et , d*accord avec les 
ministres de Russie et d'Angleterre, le conjura de 
se mettre en marche. Gustave-Adolphe voulut ab- 
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solument attendre la conelusion de ses difôretids 
avec la cour de Berlin ; il craignit que lea Prus^ 
siens ne s'emparassent de ses États d'Allemagne 
quand il se serait mis en marche (1). Ses fopees en 
Poméranie étaient aussi très-restreintes; lesrégi" 
ments manquaient de train ; Tartillerie n'était canir 
posée que de 6 pièces à cheval et de 13 pièces a 
pied, de trois livres chacune ; la oavalerie ne pour 
vait servir à rien : les chevaux sortaient de la 
charrue. 

Dans cet état de choses, le comte Toistoy, ne vou- 
lant pas perdre un temps précieux, et attendre Tor*- 
ganisation des troupes suédoises et la fin des dis^ 
eussions de cette puissance avec la Prusse , profita 
du départ du roi, qui de Straisund se rendait dans 
rile de Râgen, pour se mettre en marche ; il se àw 
rigea vers le Hanovre au commencement de no^ 
vembre, en confiant Tavant^garde de son coips au 
comte Ostermann, qui depuis, en 1813, fut le héros 
de Kulm. 

Les troupes passèrent l'Elbe à Lauenbourg , çt 
se dirigèrent vers Liinebourg. Cette marche res* 
semblait à un triomphe. Le grand<-duc de MeckleU'- 
bourgi et beaucoup d'autres princes souverains^ 

(() Rapport du ministre de R«issi€ à Stockholm. - 
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vinrent a la rencontre de dos colonnes; des popu-*^ 
iations entières se pressaient pour voir passer les 
Busses. Depuis la guerre de Sept-Ans^ nos troupes 
n'avaient pas paru dans le nord de T Allemagne. 
Ces populations étaient dans Tadmiration de la 
belle tenue du corps de Tolstoy. Partout nos offi- 
ciers et nos soldats étaient fêtés; les grandes villes 
donnaient des repas et des bals. 

Le comte Tolstoy occupa le Hanovre. En aitenr 
dapt Tarrivée des Anglais, îi disposa ses troupes 
sur la rive droite dn Weser, ayant son avant-garde 
sur la rive gauehe de oe fleuve. Il envoya Wer- 
derewski avec un détachement pour observer la 
forteresse de Hameln. Notre quartier général était 
à Nienbourg. 

Le jour de la bataille d'Austerlitz, le 20 novem- 
bre (3 décembre), les généraux anglais Donn et 
CatUcart arrivèrent dans cette dernière ville, et 
annoncèrent au comte Tolstoy que leurs corps, 
l'un fort de 10,000 hommes et l'autre de 14,000, 
se trouvaient à l'embouchure du Weser. Tous deux 
venaient se placer sous son commandement. Après 
avoir reçu ses ordres, ils dirigèrent leurs corps 
respectifs sur Bremen, 
Le roi de Suède enfin sortit aussi de son inac* 



tion, car rempereur Alexandre venait de lai don* 
ner Tassurance et la garantie que ses Etats ne lui 
seraient plus disputés par la Prusse. Gustave- 
Adolphe marcha à la tête de 12,000 hommes, 
passa TElbe, et s'arrêta à Lûnebourg. 

Ainsi se forma dans le nord de l'Allemagne une 
armée composée de 56,000 hommes. Russes, An- 
glais et Suédois, à laquelle une légion hanovrienne 
sous les ordres du colonel Arenschild, et enrôlée 
par lui dans Ttle de Rûgen, devait se joindre. Cette 
légion fut levée avec l'assentiment de Fempereur 
Alexandre et du roi de Suède, mais aux frais de la 
Russie : elle était composée des troupes hano- 
vriennes dispersées après l'occupation de Télecto- 
rat par les Français. 

Le roi de Suède arriva à Lûnebourg le 7 dé- 
cembre, et engagea le comte Tolstoy, les géné- 
raux Donn et Cathcart à se rendre chez lui. A la 
suite d'un conseil de guerre, ils arrêtèrent, à l'u- 
nanimité « le plan des opérations de la manière 
suivante : 

En attendant que les routes fussent sèches et 
praticables, on devait se contenter de défendre les 
passages de la rivière d'Ems et de s'emparer de 
Hameln. Dès que les premières gelées auraient 
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amélioré Tétat des routes, on devait marcher vers 
le Bas-Rhin. 

Décision tardive!... 

Le conseil de guerre venait de se séparer, quand 
on vit arriver à Lûnebourg le prince Gagarine, 
aide de camp général , envoyé de Holitch par Tem- 
pereur Alexandre ; il venait annoncer Tissue de la 
bataille d'Âusterlitz et les pourparlers de T Autriche 
avec Napoléon; il apportait au comte Tolstoy Tor- 
dre de cesser d'être sous le commandement de 
Gustave-Adolphe, et de se mettre à la disposition 
du roi de Prusse. En entendant les récits du prince 
Gagarine sur nos désastres, nos officiers ne vou- 
laient pas y ajouter foi ; ils ne comprenaient pas 
que les Russes eussent pu essuyer une défaite (1). 

Quelque temps après, le général Donn et lord 
Catheart reçurent de Londres Tordre de retourner 
en Angleterre , au premier avis qui leur en serait 
donné. 

Le roi de Suède, resté seul avec ses troupes, les 
ramena avec humeur sur la rive droite de TElbe. 
Ainsi, cette armée du Nord, réunie seulement de- 

(1) D*après le dire de tdmoins oculaires, les aides de camp gé- 
néraux Woronzoff et Narischkine, et tiré des nouvelles à la main 
du comle Benckendorif. 
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puis quelques jours, se dispersa ; ainsi s^évanotiiraDt 
également toutes les espérances qu'on avait basées 
sur sa coopération au commencement de la cam- 
pagne. 

Les Russes étaient prêts à quitter la Poméranie, 
dès le mois de septembre, pour se porter en avant, 
deux mois avant la bataille d'Aûst^rlitz ; par con^- 
séquent, si les Anglais et les Suédois avaient été 
en état d'agir, l'armée du Nord, forte de près de 
80,000 hommes, conduite par un chef habile, au*- 
rait pu faire une grande diversion dans les opé^ 
rations de Napoléon ; elle eût probablement arrêté 
son mouvement sur Vienne, et donné aux Rosses 
le temps de concentrer leurs forces çn Autriche, 
comme à rarehiduc Charles le temps de se réunir 
à elle. Mais les Anglais opérèrent leur descente 
dans les derniers jours de novembre, les Suédois 
n'atteignirent U rive gauche de l'Elbe qu'au mois 
de décembre, lorsque les routes étaient imprati- 
cables, et quand les affaires étaient décidées sur le 
principal théâtre de la guerre : ces lenteurs privè- 
rent l'armée du Nord de la possibilité de prendre 
une part active aux opérations militaires. 

Pendant ce temps, le roi de Prufse» qui n'avait 
pas encore reçu de rapport du comte de Haugwitz, 



au sujet c|u traité conclu entre lui et Napoléoq, 
ordonna au comte ToUtoy de n'engager aucune 
affaire avec les Français , de faire éloigner des en- 
virons d'Hameln le détachement d'observation du 
général Werderewskt , et de se concerter pour son 
plan ultérieur avec le général prussien comte de 
Kalkreuth. 

Le <5 décembre, Tolstoy eut une entrevue avec 
ee général, ainsi qu'avec les généraux anglais, et 
il fut décidé : 

1^ Que les Anglais et les Russes resteraient sur 
la rive droite du Weser, les premiers dans la dis- 
tance de Brème à Verden , et les derniers de Ver- 
den à Nienbourg, en faisant occuper la ville de 
Hanovre par une garnison ; 

2^ Que 8000 hommes, du corps de Kalkreuth , 
formant l'avant-garde, devaient les couvrir tout le 
long de la rivière, TEms, ayant un détachement 
devant Hameln. 

Ayant ainsi placé les troupes, on espérait éviter 
une rencontreavec les Français; on calculait que ces 
derniers n'attaqueraient pas les Prussiens, attendu 
que Napoléon, traitant avec la Prusse, n'était point 
en guerre avec elle. Ces dispositions ne parais- 
saient cependant pas rassurantes contre une atta- 
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que à Timproviste) ni aux généraux anglais ni au 
comte Toistoy ; ils comptaient peu sur la politique 
chancelante de la Prusse. D'ailleurs, ils avajent 
appris que le comte de Kaikreuth entretenait une 
correspondance secrète avec le commandant en 
chef de l'armée française qui se réunissait en Hol- 
lande. Sur la demande qui lui fut officiellement 
adressée relativement à ses intentions, dans le cas 
d'une attaque imprévue , il répondit qu'il n'y avait 
pas lieu d'en craindre une, et que si, contre toute 
attente, les Français osaient attaquer, il était en 
mesure de les arrêter à main armée. 

Les affaires se trouvaient dans cet état de cho- 
ses en décembre 1805. Lorsque le roi de Prusse 
reçut lé traité signé par Haugwitz et Napoléon, il 
ordonna à Toistoy et à Benningsen de rentrer en 
Russie. Benningsen quitta immédiatement la Silé- 
sie pour retourner dans sa patrie. Toistoy retarda 
son départ sous divers prétextes, afin de ne pas 
laisser nos alliés, les Anglais, seuls en attendant la 
flotte et les bâtiments de transport qui devaient les 
embarquer. Quelques jours après, les vaisseaux 
arrivèrent à Kuxhawen ; les Anglais faisaient voile 
pour l'Angleterre, et le comte de Toistoy se mit en 
marche pour la Russie, laissant après lui, et pour 
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longtemps, le souvenir d*une discipline exemplaire 
observée pendant les deux mois d'occupation que 
les troupes russes avaient faite dans le Hanovre. 

Au moment où le comte Tolstoy s'approchait 
de rOder, et qu'il s'apprêtait à passer ce fleuve, 
près de Schwedt et de Stettin, le roi et la reine de 
Prusse, désirant voir nos troupes, arrivèrent à 
Schwedt. Les officiers des gardes prussiennes en 
grand nombre accompagnaient Leurs Majestés. Â 
la première rencontre, ils firent un accueil assez 
dédaigneux aux nôtres : la bataille d'Âusterlilz 
avait rabaissé les Russes à leurs yeux; il$ se 
croyaient seuls capables de vaincre Napoléon. 
Cette illusion ne tarda pas à être détruite! De leur 
côté, nos officiers gardaient aussi le silence. 

Le lendemain de l'arrivée du monarque prus- 
sien à Schwedt, le régiment des hussards d'Izum, 
les 1**^ et 3* de chasseurs à pied^et le 3* de marine, 
furent rangés près de la ville. Etonnés de là régu- 
larité, de la promptitude des mouvements, de la 
beauté et de la force musculaire de nos troupes, 
les Prussiens devinrent plus affables. A la revue de 
Stettin, nos soldats produisaient sur les Prussiens, 
la même impression qu'à Schwedt. Les régiments 
saluèrent le roi par de longues acclamations. La 
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reine fui touchée jusqu'aux larmes en voyant Ten* 
Ihousiasme que sa présence produisait dans nos 
rangs. Les officiers de tous les grades, et même lé 
général en chef, étaient tous exaltés pour elle et 
la déifiaient, parce qu'ils connaissaient ses bonnes 
intentions pour la Russie. La beauté, la gfftce et 
Taménité de la reine attiraient tous lôs regards, 
enflammaient tous les cœurs. Elle passa un jour 
devant le front de la troupe, Têtue d'utie amasone 
verte, garnie de passe-poils et de parements roua- 
ges, comme si elle eût porté nos couleurs. Elle 
marcha à cheval à la tête de nos troupes lorsque, 
formées en colonne, Tarme au bras, elles rentraient 
en ville ; elle ne cessait, pendant les revues^ d'a- 
dresser de flatteuses et de bienveillantes paroles à 
nos généraux et à nos officiers... Quarante années 
n'ont point encore affaibli ces souvenirs ; on parle 
encore parmi nous^ avec reconnaissance et vénéra- 
tion, des bontés de la reine de Pi^usse. 

Après les revues, le roi distribua des croix aux 
généraux, et manifesta le désir d'avoir à Berlin, 
pour modèles, trois soldats russes. A eet effet, 
. avant de partir de Stettin, trois soldats du régi^ 
ment de Kexbolm furent choisis. La reine leur fit 
cadeau de fermoirs d'or et de boucles d'or6îlle9| 
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pour qu'ils pussent en parer leurs femmes en son 
nom(l). 

De pareils dé^taîls eussent été futiles et insigni- 
fiants, s'ils n'eussent porté en eux Tespoir de l'a- 
venir, s'ils n'eussent eu des conséquences très- 
graves. La reine de Prusse avait une grande 
influence sur les affaires ; s'étant convaincue per- 
sonnellement, en même temps que le roi, de l'état 
supérieur des troupes russes, ils eurent une égale 
confiance dans leur courage et dans leur fermeté, 
et de là sans doute commença leur conviction qu'a- 
vec le secours d'une pareille armée la Prusse pou- 
vait hardiment se mesurer avec Napoléon. Cette 
conviction influa grandement sur la décision que 
la cour de Berlin prit bientôt après de se lier en- 
tièrement avec la Russie, d'élever la voix d'une ma- 
nière ferme contre le despotisme de Napoléon en 
Allemagne, après la paix de Presbourg, afin de lui 
déclarer la guerre en septembre 1806. 

(1) Détails tirés des mémoires autographes du général comte 
deBenckeudorff. 
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OPÉRATXOMS DB8 TBOVFIB BUMB8 A HAVLIS. 



Départ du général Lassy pourNaples. — Etat du royaume de Na- 
plps. — Arrivée à Naples des Russes et des Anglais. — Marche 
offensive des alliés. —Conseil de guerre. «- Retour des Russes 
à Corfou et en Russie. 



La Russie, l'Angleterre et le roi de Naples, en se 
préparant à la guerre, en 1805, avaient l'intôntion 
de chasser les Français de l'Italie méridionale, 
puis de tourner leurs armes vers la Lombardie pour 
s*y réunir aux Autrichiens. 

Avant d'envoyer des troupes dans un pays aussi 
éloigné de la Russie, l'empereur Alexandre trouva 
indispensable de les faire précéder par un militaire 

habile, capable de prendre une connaissance exacte 

23 
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de l'état des alTaires dans le royaume de Naples. 
Son choix tomba sur le général Lassy, qui, retiré 
du service, vivait près de Grodno. Il fut averti se- 
crètement de sa mise en activité et de sa nomi- 
nation de général en chef des troupes russes à 
Corfou, et de toutes celles qui par la suite devaient 
être envoyées de Russie en Italie, sans que l'ordre 
du jour en fit aucunement mention. Il lui fut or- 
donné de ne pas venir à Pétersbourg, pour éviter 
que sa mission ne s'ébruitât , de partir de Grodno 
pour Naples en qualité de voyageur. Arrivé à Na- 
pleS) il devait recueillir les notions les plus exactes 
sur les forces militaires napolitaines; s'entendre 
avec les Anglais pour savoir quel nombre de trou- 
pes ils pourraient envoyer de Malte, et à quelle 
époque ces troupes devraient arriver; il devait se 
concerter avec la cour de Naples au sujet du plan 
d'opérations, au sujet des vivres et de la nourri- 
ture des chevaux, tant pour Tartillerie que pour le 
train ; il devait aussi ordonner au général Anrep 
de quitter immédiatement Corfou, et se rendre à 
Naples dès que le comte Razoumovsky, notre am- 
bassadeur à Vienne, lui aurait fait savoir que la 
guerre en Allemagne aurait éclaté. Le général du 
génie Oppermann, désigné comme adjoint au gé- 



néral Lassy, s'était aussi rendu à Naples sous le 
prétexte de rétablir sa santé^ avec l'ordre secret 
de bien examiner les arsenaux, les forteresses et 
les positions militaires. 

Le roi et la reine de Naples reçurent le général 
Lassy avec une grande distinction, lui exprimèrent 
leur reconnaissance envers l'empereur Alexandre 
et la haine qu'ils portaient à Napoléon. Mais leurs 
moyens de guerre étaient nuls ; dans tout le royaume 
on ne comptait que 6000 hommes d'infanterie, ar- 
més de vieux et lourds fusils, 1 100 cavaliers mon- 
tés sur de mauvais chevaux, et 500 artilleurs qui 
depuis trois ans n'avaient pas même fait l'exercice 
h poudre ; l'artillerie à cheval manquait ; il n'exis- 
tait pasd'état-'major; les arsenaux contenaient peu 
de poudre et de munitions ; plusieurs forteresses 
manquaient de plans, et les deux principales, 
Gaëte et Capoue, étaient en mauvais état et faible- 
ment armées. Les officiers, sans goût ni vocation 
pour le service, divisés par leurs opinions politi- 
ques, ne connaissaient ni la discipline ni la subor« 
dination; les chefs pas plus que les soldats ne réas- 
semblaient à des militaires , et des désertions 
journalières avaient lieu dans les régiments. La 
noblesse et le peuple témoignaient une indiffé* 
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rcnce complète sur rabaissement de leur patrie; 
on craignait les Français et le goavernement n'in- 
spirait aucune confiance; enfin des abus inouïs 
existaient dans l'administration de la guerre, et, 
pour comble de malheur, un corps ennemi de 
17,000 hommes, sous les ordres du général Saint- 
Cyr, occupait plusieurs provinces du royaume. 

Lassy, après avoir acquis une exacte connais- 
sance de cet état de choses, ne put en aucune fa- 
çon compter sur les forces militaires napolitaines, 
ni sur le corps peu nombreux d'Ânrep, pour agir 
en Italie. Il demanda donc qu'on envoyât quel- 
ques régiments russes à Corfou. En les attendant, 
il fit en sorte qu'on employât tous les moyens possi- 
bles pour organiser et augmenter les troupes na- 
politaines, quoiqu'on craignît d'éveiller les soup- 
çons des Français (l). Personne heureusement ne 
soupçonnait quel était le but réel de Lassy et d'Op- 
permann à Naples. Les ministres mêmes l'igno- 
raient, à l'exception d'un seul, Médici. Tout se 
faisait par l'entremise de la reine; elle seule four- 
nissait les renseignements nécessaires, et c'est à 
elle seule que Lassy communiquait ses projets. 

Pour bien apprécier les sentiments que la reine 

(1) Rapports de Lassy, du 2 mai et du 9 juin* 
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de Naples portait aux Français, il Suffit dô rappe- 
ler qu'elle était la propre sœur de l'infortunée reine 
de France, Marie-Antoinette. 

A la On du mois d'août 1805, Napoléon, pré- 
voyant une rupture avec l'Autriche, exigea du roi 
de Naples un engagement par traité de rester neu* 
tre dans la guerre qui allait s'allumer. II promit de 
faire évacuer le corps de Saint-Cyr des Etats na- 
politains aussitôt qu'on aurait consenti à ses pro- 
positions; dans le cas contraire, il menaçait d'oc- 
cuper Naples. Privé des moyens de résister à main 
armée à de telles menaces, le roi signa le traité 
exigé de lui le 9 septembre, et Saint-Cyr se dirigea 
vers la Lombardie. 

La reine instruisit secrètement notre ministre 
des raisons impérieuses qui avaient forcé le roi à 
donner son consentement au traité; elle ajouta que 
son royal époux resterait toujours fidèle à ses pre- 
miers engagements envers la Russie, et qu'il serait 
constamment prêt à faire cause commune avec 
l'empereur Alexandre (1). 

Tandis que Sâint-Cyr se rendait vers ritalie 
septentrionale , le comte Razoumowski envoya de 
Vienne un officier pour annoncer à Lassy que la 

(1) Rapport du comte Razoumowski, de Vienne, le 17 octobre. 
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guerre était inévitable, Lassy, mani du consente* 
ment de la cour de Maples, fit partir aussitôt des 
courriers : Tun à Anrep , pour qu'il fît voile pour 
Naples avec ses troupes , en ne laissant dans les 
Iles Ioniennes que les garnisons indispensables; 
TautrC; adressée à Malte au général anglais Craigh, 
avec lequel il s'était déjà mis en relations secrètes, 
portait les mêmes demandes. Le général Craigh 
avait reçu de son gouvernement Tordre de se ren* 
dre sans délai à Naples aussitôt que Lassy lui en 
donnerait l'avis. 

Anrep arriva à Naples le 7 , et Craigh le 8 no« 
vembre, le jour même où Koutouzoff se réunissait 
à Buxhoewden, entre Braunau et Olmiitz. Notre 
corps était composé des régiments des grenadiers 
de Sibérie , des fusiliers de Kozioff, de Witebsk et 
de Kol'yvane, d'un bataillon du régiment d'Alexo* 
pôle, des 13* et 14^ de chasseurs à pied, et d'une 
compagnie d'artillerie de position : en totalité, les 
troupes russes s'élevaient à 11,250 hommes; plus 
une légion, formée à Corfou , d'Albanais, de Sou- 
liotes et de Schimariotes , forte de 1 640 hommes , 
ce qui portait la force du corps k 1 2,874 combat-* 
tants. 

Le général Craigh $c mil isOus le» ordres de 
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Lassy, que le roi de Naplds avait revêtu du titre do 
Gommandant en chef de ses troupes, lesquelles ne 
dépassaient point 7500 hommes. Xe roi promit 
d'augmenter leur nombre de moitié dans Tespace 
de deux mois. On devait croire que l'exéoution de 
cette promesse ne rencontrerait pas d'ohatacle, 
car l'entrée des Russes à Naples fit cesser la ter- 
reur que les Français y inspiraient. Les sentiments 
de la noblesse et du peuple se régénérèrent promp«- 
tement et complètement. Le souvenir de Souvoroff 
et de son ami, l'amiral Ouchakoff, était encore 
tout récent ; ils avaient inspiré aux habitants, da*- 
puis les Calabres jusqu'aux Alpes, la conviction 
que jamais les Français ne pourraient résister aux 
Russes ; il n*en fallait pas davantage pour ranimer 
leur courage abattu. Les conquêtes de Souvoroff 
en Piémont et dans la Lombardie avaient eu beau^ 
coup (de retentissen!ent;Ontchakoff, dans l'Italie 
méridionale, avait en peu de temps rétabli le pour- 
voir légitime du roi de Naples avec 600 Russes; 
Rome avait eu sa garnison formée des nôtres; tou- 
tes ces circonstances réunies semblaient garantir 
aux Napolitains des succès certains. La cour s'é- 
puisait en démonstrations de bienveillance envers 
nos généraux et nos officiers; le peuple régalait 
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nos soldats; une masse de carient se rendait joor- 
nellemeut au pied du Vésuve pour admira le camp 
des Russes, qui y était établi. 

Au milieu de l'allégresse générale , la nouvelle 
de la défaite des Autrichiens, près d'Ulm, se répan- 
dit tout à coup. Bientôt on apprit que rarchidac 
Charles se retirait de la Lombardie. La population 
fondait toujours ses espérances sur les Russes; 
mais le gouvernement trembla des conséquences 
du traité que le roi avait signé avec Napoléon, et 
crut devoir se décider à prendre la défensive. Crai- 
gnant que Masséna , après la retraite des Autri- 
chiens, n'envoyât des forces considérables àNa- 
ples, on songea , pour la défense du royaume , à 
placer les troupes sur les frontières des États ro- 
mains, dans une forte position, pour attendre la 
marche que prendraient les affaires en Allemagne, 
sur le principal théâtre de la guerre, et les renforts 
promis à Lassy par la Russie et par le roi d'An- 
gleterre. 

Au moment où Lassy se disposait à quitter Na- 
ples, l'empereur Alexandre lui envoya d*01mutz 
l'ordre d'embarquer ses troupes , de les conduire à 
Trieste , de se joindre ensuite à l'archiduc Charles, 
qui, (le son côté, quittait en toute hâte TUalie pour 
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S6 rendre sur les bords du Danube. Le général 
Lassy reçut de Tarchiduc un message dans le même 
sens, dans le but de lui faire comprendre quelle 
était rinutilitë d'un pins long séjour des troupes 
alliées en Italie, et la nécessité absolue de réunir 
autant de forces que possible au centre de la mo- 
narchie autrichienne , où les opérations militaires 
se trouvaient concentrées après les désastres d'Ulm 
et l'occupation de Vienne. 

Lassy, craignant une navigation périlleuse à la 
fin de l'automne, sur une mer aussi agitée que TA*- 
driatique , ne se rendit pas à l'appel de l'archiduc ; 
il ne suivif même pas les ordres de l'empereur 
Alexandre, qui, d'ailleurs, lui avait laissé la liberté 
d'agir d'après ses propres inspirations. Il prit le 
parti de se conformer au désir' du gouvernement 
napolitain , et de marcher vers les États du Pape. 
Le jour de leur sortie de Naples, les troupes alliées, 
au nombre de 23,000 hommes, furent rangées sur 
la magniflque plage de la Chiaja , au milieu d'une 
foule innombrable ; le roi et la reine, dans une voi- 
ture dorée, traînée par douze chevaux, passèrent 
devant elles en exprimant quels vœux ils adres- 
saient au Ciel pour leurs succès. 

A trois jours de marche, Lassy fut averti qu'un 
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corps de 35,000 hommes était dirigé contre lui par 
Masséna. Il arrêta aussitôt la colonne, et réunit 
les généraux en conseil de guerre. Presque tous 
furent de l'avis de se retirer en Calabre, jusqu'à 
nouvel ordre de leurs cours respectives, et d'y faire 
une guerre défensive. 

Le général Ciaigh, vu le peu de chances favora- 
bles, conseilla aux Russes et aux Anglais de re- 
tourner à Naples, de s*y embarquer, et d'aban- 
donner l'Italie. Anrep fut le seul de Tavis contraire. 
Ce général, qui était doué des plus grands talents 
militaires, fut tué au combat de Horungen, en 1 807. 
Cette perle fut vivement sentie de l'empereur 
Alexandre et de toute l'armée russe. 

Anrep, ne voyant pas la nécessité urgente de se 
retirer précipitamment, proposa de faire prendre 
de plus amples informations sur la force et les 
mouvements de l'ennemi, et d'attendre, pour voir 
si une occasion favorable ne se présenterait pas de 
se mesurer avec les Français. Son opinion n'étant 
pas adoptée, Lassy, se conformant à la pluralité 
des voix, ordonna la retraite. La nouvelle de la 
bataille d'Austerlitz lui fut apportée alors par Taide 
de camp de l'empereur, Chépéleff, expédié de Ho- 
lltch, avec Tordre d'envoyer sans retard la quan- 
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tité (le troupes suffisante à la défense de la répu<« 
blique Ionienne, et de faire voile, avec le reste, vers 
un des ports de la mer Noire. 

Lassy ramena son corps vers Naples, quoiqu'il 
ne fût qu a di:^ myriamètres de RomO) où les Russes 
étaient attendus avec impatience ; on leur prépa* 
rait l'accueil brillant que, six ans auparavant, nos 
compatriotes avaient déjà repu sur les bords du 
Tibre, lorsque les drapeaux de l'empereur Paul 
flottèrent au haut du Vatican et du château Saint-* 
Ange. 

Le corps réuni se sépara à Naples; les Anglais 
partirent pour Malte, les Napolitains se retirèrent 
en Calabre, et les Russes se rendirent au port de 
Baya, pour s'embarquer sur l'escadre de l'amiral 
Seniawine. 

Les Français , ne trouvant aucun obstacle de- 
vant eux, avançaient rapidement. Le roi de Naples 
partit avec toute sa famille pour la Sicile, escorté 
par le vaisseau de guerre russe Prascovia^ sur 
lequel se trouvait aussi le roi de Sardaigne, que 
Napoléon privait de son trône, et que le pavil- 
lon de l'empereur Alexandre protégeait dans son 
infortune. Sa Majesté Impériale, voulant aider le 
roi de Naples dans les tristes circonstances qui 
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l^accablaient, se désista en sa faveur des subis- 
des qui lui revenaient de l'Angleterre, pour l'en- 
tretien de nos troupes à Naples ((). Elle ordonna 
à Seniawine de retourner en Srcile , après avoir 
ramené le corps d'Anrep à Corfou, pour croiser le 
long des côtes, et empêcher les Français d'y opérer 
une descente. 

Un mois après, informé des intentions hostiles 
de Napoléon contre la Sicile, l'empereur Alexandre 
ordonna même à Lassy, dans le cas où le roi de 
Naples lui en ferait la demande, d'envoyer aussitôt 
pour sa garde quelques régiments, soit à Messine, 
soit à Palerme (2). 

(1) Dépêche au comte Woronzoff, ambassadeur à Londres, le 
5 mars 1806. 

(2) Ordre donné à Lassy, le 30 décembre 1805. 



CHAPITRE XXIS 



GOHOELimiOir. 



Les résultats immédiats de la campagne de 1805 
furent : pour l'Autriche la perte de plusieurs pro- 
vinces , pour la Prusse l'alliance de Napoléon, et 
pour celui-ci une prépondérance sans bornes dans 
les affaires de la Hollande, de l'Italie, de la Suisse 
et deFÂllemagne. 

L'abaissement de l'Autriche, la politique timide 
de la Prusse, le don de plusieurs couronnes fait . 
par Napoléon , et surtout ses succès contre les 
Russes le firent passer dans l'opinion publique 
pour invincible. L'art avec lequel il sut proGler 
des fautes des alliés et de la trahison accrurent 
d'autant plus sa gloire militaire que, pour la pre- 
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mière fois, à Âusterlitz , il apparaissait revêtu de 
la pourpre impériale : il triompha de cette armée 
russe jusqu'alors regardée comme invincible, et 
qui, peu d'années auparavant, conduite par Sou- 
voroff, avait triomphé des Français. La bataille 
d'Austerlitz avait quelque chose de particulière- 
ment solennel, en ce sens qu'elle s'était passée 
sous les regards des monarques les plus puissants 
de TEurope, et, comme si elle eût fait pâlir les 
précédentes victoires de Napoléon, elle fut long- 
temps nommée en France « la bataille des trois 
empereurs. » 

Au mois de décembre 1805, les troupes russes, 
de divers points de l'Europe, retournèrent dans 
leur patrie. La plus grande partie de ces troupes, 
savoir : les corps de Benningsen, d'Essen, de Tols^ 
toy et d'Ànrep, n'eurent pas Toccasion de brûler 
une amorce dans la campagne que nous venons de 
décrire. Elles retournèrent désolées de n'avoir pu 
tirer Tépée, de n'avoir pu se mesurer avec Napo- 
léon, de n'avoir pu obtenir vengeance des triom- 
phes momentanés qu'il remportait en Moravie. 

Les Russes quittèrent l'Italie et TAllemagne en 
emportant les regrets universels ; partout ilsavatent 
été les hôtes chéris des ohAteaux seigneuriaux et 
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des maisons de particuliers. Malgré la défaite 
d*Àusterlitz, les coupes se vidaient en leur hon- 
neur et des chansons patriotiques étaient entonnées 
à la gloire du jeune empereur Alexandre : con- 
vaincu qu'un revers à la guerre ne pouvait ébran- 
ler son beau caractère, on pressentait en lui le 
souverain destiné par la Providence au bonheur de 
Thumanité. 

Alexandre n'était pas seulement doué de la 
grandeur d'âme, il semblait l'être aussi d'une puis- 
sance sympathique. A son apparition sur l'horizon 
politique, le cœur des nations, par un entraînement 
secret, se tournait vers lui, comme si l'on eût 
deviné quel rôle il devait jouer dans l'avenir; on 
attendait de lui le repos qu'on avait perdu et une 
existence assurée. Le temps justifia ces espérances, 
quoique la fortune ne l'eût pas secondé dans une 
première campagne. 

On appréciait la valeur de ses troupes, à ce point 
même que les soldats français qui ne s'étaient pas 
trouvés à la bataille d'Austerlitz étaient regardés 
comme des soldats sans expérience ; on disait 
d'eux : « Ils ne se sont pas battus avec les Russes ! » 

La gloire de nos armes était tellement établie 
dans l'opinion générale que la première nouvelle 
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(le la défaite des Russes à Austerlitz fut regardée 
comme un mensonge. Lorsque les Français expo- 
sèrent sur les glacis de Vienne les canons conquis 
dans cette bataille, les Viennois étaient persuadés 
que ces canons ne pouvaient être que des canons 
autrichiens pris dans les arsenaux de Vienne, dont 
Napoléon, pour tromper le public, avait fait pein- 
dre les affûts en vert. 

Lu bataille d*Âusterlitz, tout en exaltant l'esprit 
des soldats français , augmenta la présomption 
de Napoléon lui-même. Après avoir mesuré ses 
forces contre celles des Russes, il crut pouvoir 
étendre ses vues sur les destins du monde ; plein de 
la conviction qu'il avait maîtrisé l'inconstance de 
la fortune, il se flatta de cette illusion jusqu'au jour 
où l'empereur Alexandre lui eut démontré qu'il 
n'était pas impossible de le vaincre. 

En Russie, la bataille d' Austerlitz produisit une 
impression toute particulière. La génération d'alors 
avait grandi et s'était formée au milieu de l'éclat 
des victoires de Catherine et de Paul ; elle croyait 
sans restriction et aveuglément à son invincibilité. 
Les Russes avaient soif de se trouver en présence 
de Napoléon, persuadés qu'il leur était réservé de 
mettre un frein à ses succès. Ils étaient jaloux de 
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ses victoires , comme st elles eussent terni le relief 
séculaire de leurs armes. 

Lorsqu'en septembre 1805 on apprit, en Russie^ 
que l'armée allait franchir les frontières, la nation 
entière ne clouta pas un seul instant de ses triom- 
phes. Les affaires soutenues par Routouzoff dans 
sa retraite de Braunau semblaient confirmer cette 
espérance ; la nouvelle de la réunion de nos trou* 
pes sous Olmiitz et l'approche de la bataille fut 
bientôt af^ortée en Russie; d'un jour a l'autre on 
attendait avec impatience la confirmation d'une 
victoire : la victoire semblaU jusqu'alors insépara- 
ble des armes russes. Lorsque le bruit de la défaite 
d'Austerlits se répandit dans le public, la Russie, 
victorieuse pendant un siècle , la Russie tout en- 
tière sembla frémir... McUs^ pleine de confiance 
dans la valeur de ses enfants , elle attribua cet 
échec i la pusillanimité des alliés et à la trahison ; 
on accusa Koutouzoff d'avoir manqué d'énergie 
pour soutenir et faire prévaloir ises opinions. Cou* 
sidérant la guerre, non-seulement comme une af- 
faire d'État, mais encore comme une question 
d'honneur nati(»ial, on brûlait d'impatience de se 
venger. 

En effet , le temps des nouveaux combats n'4tatt 

34 
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pas éloigné. L*armée russe justifia l'attente de ia 
patrie à Pullusk, à Eylau, à Heilsberg, et dans 
toutes les rencontres avec les Français pendant les 
années 1806 et 1807. 

Nous avons décrit avec impartialité la campagne 
terminée par la bataille d'Âusterlitz. Il nous reste 
à assigner la place que cette journée occupe dans 
rtiistoire de Tempereur Alexandre. La bataille 
d'Âusterlitz doit être regardée, pour son règne, 
comme la bataille de Narwa le fut sous le règne de 
Pierre-le-Grand , c'est-à-dire comme le désir non 
réalisé d'atteindre un noble but, comme un retard 
peu prolongé d'accomplir les grandes destinées 
que la Providence avait réservées à Pierre et A 
Alexandre. 

Quelle était, en effet, l'intention de ces deux 
hommes illustres? Pourquoi ont^ils fait la guerre? 
Pierre voulait incorporer la Russie dans la grande 
famille européenne, et garantir son empire. Alexan- 
dre voulait briser te joug imposé par la France, et 
rétablir la sûreté de l'Europe et de la Russie. Tous 
deux, dès leur début, furent arrêtés, l'un par Char* 
les XII, l'autre par Napoléon. Mais le triomphe de 
Charles à Narwa, et celui de Napoléon à Austerlitz, 
fissurant un succès momentané, n'empêcha pas les 
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monarques russes de remplir leur haute mission. Â 
Pierre il était réservé de fonder la puissance russe 
en Europe, à Alexandre de la maintenir et de bri* 
ser les fers de l'Europe. 

Dans les conséquences d'une guerre de vingt 
ans , entre Pierre-le-Grand et Charles Xlji , la dé- 
faite de Narwa disparut sous l'éclat de Pultawa, et 
par les résultats immenses de la paix de Nystadt. 

Pendant une lutte acharnée de dix années entre 
Napoléon et Alexandre, la perte de la bataille 
d'Austerlitz s'effaça par les victoires de Kulm , de 
Leipzig, de La Fère-Champenoise, de Paris, par le 
rétablissement des trônes légitimes et par une pa-* 
cification générale. 

Les malheurs d'Austerlitz, loin de ternir la gloire 
d'Alexandre, la font briller d'un nouveau lustre. 
Après avoir essuyé un échec sanglant à son premier 
pas dans la carrière militaire, il n'hésita pas à en- 
trer, un an plus tard^ en collision avec son heureux 
adversaire. Depuis, il lutta avec lui pendant plu- 
sieurs années, jusqu'à ce qu'il l'eût expulsé du 
trône et de la surface de la terre, après s'être mon- 
tré aussi ferme et aussi déterminé que le fut Pierre- 
le-Grand dans sa lutte contre Charles XII. 

FIN. 
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